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PRÉFACE DE L'AUTEUR

	Cher lecteur, chère lectrice,

	Comme le temps passe ! Cela fait plus de vingt ans que mon premier roman, The Wench Whackers’ Ball, a été publié par mes bons amis des éditions Olympia Press (aujourd’hui malheureusement disparues), suivi de près par Animal Farm (rebaptisé depuis Ali Goes To The Manor), qui reste à ce jour mon meilleur vendeur. (WWB a été réédité plus tard sous le titre Ali, Slave Girl Incarnate, car Terry, le patron d’Olympia, n’aimait pas le titre original. Nous sommes toujours en désaccord sur ce point…), mais Stuart, de Fiction4All, a eu la gentillesse de lui rendre son titre d’origine.

	Ces deux livres ont en réalité été écrits ensemble, tous deux terminés un mois ou deux avant la parution de WWB. À l’époque, j’avais la fraîcheur et l’enthousiasme de la (relative) jeunesse, mais j’ai tant appris depuis sur l’écriture, grâce aux précieux conseils de mon éditrice de l’époque, Dee. Aujourd’hui, en les relisant, je me dis que je formulerais sans doute certaines choses différemment, approfondirais certains aspects, ou peindrais des scènes avec plus de vivacité. Cela dit, l’idée de base reste l’une de mes meilleures, et Ali demeure à bien des égards mon personnage préféré.

	Il y a quelques années, j’ai commencé à me demander si je ne devrais pas réécrire Animal Farm, pour y intégrer mon expérience actuelle de l’écriture – et des scènes érotiques – tout en conservant l’intrigue qui a résisté à l’épreuve du temps, puisque ce livre se vend encore aujourd’hui. Après avoir finalement pris la décision de le faire, j’ai estimé qu’il me fallait une introduction pour planter le décor, d’autant que je ne comptais pas réécrire WWB. J’ai alors pensé qu’il serait intéressant de créer un tout nouveau début, inspiré d’un lieu où j’ai passé de joyeux moments : le Barnet Bastille existe bel et bien, on peut le trouver sur Internet, et c’est un donjon merveilleusement équipé que je recommande chaudement.

	Voici donc la version alternative d’Animal Farm, désormais intitulée The Volunteer. Si vous avez lu l’original (le mien, pas celui d’Orwell !), j’espère que vous y trouverez une variation rafraîchissante. Ce n’est pas le même livre, mais vous reconnaîtrez peut-être quelques scènes. Si vous ne connaissez pas l’original, alors ceci est une œuvre inédite pour vous, et j’espère qu’elle vous plaira.

	Ian Smith

	 


CHAPITRE UN
LE COMMENCEMENT, ET LE BARNET BASTILLE

	« À mon avis, jeune fille, tu mérites une bonne fessée.»

	C’était une remarque que John Tyler avait déjà faite à Ali Balcombe à plusieurs reprises. Jamais sérieusement, bien sûr : même s’il n’aurait rien aimé de plus que de claquer ce petit postier provocant, il prenait soin de ne pas le lui laisser deviner. Leur relation n’était pas de cet ordre. En fait, ce n’était même pas vraiment une relation, du moins pas au sens moderne. Ils étaient simplement amis, mais plutôt sur le mode oncle et nièce que comme des égaux. L’écart d’âge n’était pas énorme – tout juste trente ans, il n’avait qu’une douzaine d’années de plus qu’elle – mais comme elle le faisait souvent remarquer, il se comportait toujours comme un vieux. Responsable, mature et digne, disait-il ; elle employait des termes moins flatteurs, mais toujours avec cette étincelle malicieuse dans ses magnifiques yeux verts et ce léger sourire sur son joli visage qui trahissaient son envie de le taquiner.

	C’est justement une de ces taquineries qui avait provoqué sa remarque. D’habitude, elle aurait répondu par une nouvelle moquerie, mais cette fois, pour une raison obscure, sa réaction fut différente. Elle posa les mains sur ses hanches, le défia du regard et lança : « Es-tu un homme à me la donner ?»

	C’était une provocation flagrante, et assez inhabituelle chez elle. À bien des égards, Ali était réservée, presque timide, et certainement tout à fait platonique envers lui. Mais ils étaient seuls, elle était venue chez lui pour demander de l’aide avec ses études de comptabilité – son domaine professionnel – et il vivait seul. Malgré tout, il hésita.

	« Ne me tente pas», éluda-t-il.

	« Alors je prends ça pour un non», rétorqua-t-elle avec une supériorité feinte, avant de lui tirer la langue.

	John vit une issue. Il recula et s’assit dans son fauteuil. « Si tu oses te mettre sur mes genoux, tu auras ta réponse», dit-il, renvoyant habilement la balle dans son camp.

	Il s’attendait à ce qu’elle enchaîne avec une autre blague ou une remarque taquine pour détourner la conversation, mais au lieu de cela, elle hésita. L’indécision se lut sur ses traits délicats et dans sa posture. Elle n’était pas très grande, mais sa silhouette était superbe, avec les plus belles jambes et le plus joli postérieur qu’il ait jamais vus sur une fille – des atouts qu’elle mettait souvent en valeur, à son grand plaisir, en portant des shorts ou des leggings moulants comme ceux qu’elle arborait aujourd’hui, associés à un t-shirt bleu clair qui soulignait une poitrine ferme mais pas trop généreuse. Ce n’était pas une silhouette en sablier, mais plutôt athlétique et élancée. Le plus beau, peut-être, était qu’elle ignorait sa propre beauté, se considérant tout au plus comme moyenne, ce qui lui donnait un charme naturel et sans ego. Sportive, passant des heures à la salle de sport, elle semblait indifférente aux garçons, bien qu’il fût certain qu’elle n’était pas lesbienne.

	« Si je le fais, tu vas être horrible avec moi», observa-t-elle d’un ton coquet.

	John se détendit légèrement. Il savait qu’elle n’aurait pas utilisé un mot comme « horrible» si elle était vraiment mal à l’aise. « C’est un peu l’idée», répondit-il, maintenant la balle dans son camp.

	Avec appréhension, Ali s’avança. Mon Dieu, pensa John, elle va le faire. Hésitante, elle se positionna à côté du fauteuil, puis, sans le regarder, se pencha jusqu’à poser les mains sur le tapis de l’autre côté avant de s’allonger sur ses genoux. Sa croupe parfaite, moulée par les leggings, domina son champ de vision, tandis que son parfum subtil chatouillait ses narines et que son poids sur ses cuisses le convainquit qu’il ne rêvait pas. Il sentait la tension dans son corps. Il posa une main sur sa taille délicate pour la maintenir en place.

	« Dis-moi quand tu en as assez», lança-t-il, provocateur. Cela permettrait de ne pas dépasser ses limites tout en l’incitant à tenir bon. Elle ne répondit pas. Il posa sa main libre sur son postérieur – la première fois qu’il la touchait là. Elle tressaillit. Il se dit que c’était peut-être aussi la première fois qu’un homme posait la main sur ses fesses. Puis il leva la main, sentit son corps se raidir à nouveau : elle savait ce qui allait suivre.

	Claque !

	Une tape très légère. Trop légère, se reprocha-t-il : il faut être ferme. Pourtant, elle sursauta sous sa main, plus par surprise que par douleur.

	Claque !

	Cette fois, ce fut bien mieux ! Ali eut un petit hoquet. Cela ne devait pas vraiment faire mal, du moins pas beaucoup, mais elle comprit que ce ne serait pas une simulation.

	Claque ! Claque ! Claque ! Claque ! Claque !

	Ali restait silencieuse.

	Claque ! Claque ! Claque ! Claque ! Claque !

	Toujours rien. Mais ses fesses étaient si merveilleusement vivantes sous ses doigts : fermes, mais douces et généreuses, d’une forme si parfaite qu’il avait du mal à croire qu’il n’était pas mort et au paradis.

	Claque ! Claque ! Claque ! Claque ! Claque !

	Ali ne disait toujours rien, mais il sentait un léger tremblement à travers ses jambes. Était-ce dû à la douleur – cela devait commencer à cuire –, à l’humiliation, à l’embarras… ou à l’excitation ?

	Claque ! Claque ! Claque ! Claque ! Claque !

	John aurait pu continuer ainsi toute la journée, mais il ne voulut pas aller trop loin. Sa main commençait à ressentir les effets cumulatifs des claques, donc son postérieur devait être plutôt rouge à présent. Il l’aida à se relever, conscient que les prochains instants seraient décisifs. Il pouvait adopter un ton presque apologétique ou rester ferme. Il opta pour la seconde option.

	« As-tu retenu la leçon, jeune fille ?» demanda-t-il avec son ton le plus autoritaire.

	Elle se frotta les fesses avec une grimace. « Espèce de méchant… Mon derrière est noir et bleu.»

	« Absurdité», répliqua-t-il avec désinvolture. « Tout au plus une rougeur saine. Veux-tu qu’on inspecte les dégâts ?»

	« Non merci», rétorqua-t-elle sèchement. Outre ses leggings moulants, elle s’habillait toujours avec pudeur et n’était pas du genre à exhiber son corps. « On peut reprendre le cours maintenant ?»

	Et ce fut tout. Elle se rassit à côté de lui – avec une certaine prudence, nota-t-il – et reprit comme si rien ne s’était passé.

	John supposa que ce serait un événement unique, et chérirait le souvenir de cette fessée. Mais quelques jours plus tard, elle revint pour une nouvelle session – ils avaient convenu de deux séances par semaine – et, dès le début, elle fit tout pour le provoquer. Cette fois, au lieu de la défier, il attrapa son poignet fin et l’attira sur ses genoux pour une deuxième fessée, tout aussi énergique que la première. Une fois terminé, elle se releva et, sans un mot mais avec une attitude contrite, se remit à travailler.

	« Je pense», hasarda-t-il plus tard, « qu’il serait utile que je te donne quelques questions à la fin de chaque leçon, comme un test. Tu les préparerais pour la prochaine fois. Cela vérifierait ta compréhension.»

	Elle hocha la tête. « Oui, ce serait bien.»

	Maintenant, l’audace, pensa-t-il. « Bien sûr, je m’attends à ce que tu retournes sur mes genoux pour une autre correction si tu échoues.»

	Sans le regarder, elle murmura : « D’accord.» Une fois encore, elle l’avait surpris en acceptant ; il s’était préparé à ce qu’elle discute.

	« Disons… 80 % pour valider ?»

	Elle acquiesça, et ce fut réglé. Il prépara les questions, essayant d’être juste sans les rendre trop faciles. Elle lui rendit le test au début de la leçon suivante, mais, malgré son impatience, il attendit la fin pour le corriger. Ce n’était pas mauvais, mais… 75 %. Elle se leva et se mit sans protestation en travers de ses genoux.

	Clac ! Clac ! Clac ! Clac ! Clac ! Clac ! Clac ! Clac !

	Il décida qu'il était temps de monter les enchères. Il passa sa main sur son survêtement bien tendu, savourant la sensation de la chair jeune et ferme en dessous. « Tu sais, dit-il sur un ton de conversation, je crois que ce survêtement te protège beaucoup trop. »

	« C’est vraiment pas le cas, » répondit-elle d’une voix un peu essoufflée, la tête à quelques centimètres du sol.

	« Néanmoins, je pense qu’il faut le baisser. »

	Un silence stupéfait s’ensuivit de la part d’Ali. « Non, s’il te plaît, » dit-elle, mais sans grande conviction.

	« Je dois fournir trop d’efforts pour obtenir un quelconque effet, » argumenta-t-il.

	Nouveau silence avant sa réponse. Quand elle parla enfin, il perçut dans sa voix une tonalité de reddition résignée qu’il ne lui avait jamais entendue auparavant. « Je ne peux pas t’en empêcher, » dit-elle.

	Ce n’était pas vrai, bien sûr. Elle pouvait facilement refuser, ou même se lever si elle le voulait. Ce qu’elle faisait, en réalité, c’était lui donner son accord implicite. Alors il s’exécuta. Glissant ses doigts sous l’élastique de la taille de son survêtement, il le fit descendre fermement. Elle coopéra même en soulevant légèrement les hanches pour l’aider. Une culotte blanche et pudique apparut, moulant parfaitement ses fesses impeccables. Baisser son survêtement ne révélait finalement pas grand-chose : juste le haut de ses cuisses, une petite partie de la courbe inférieure de ses fesses, et le bas de son dos juste au-dessus de la taille. Mais cela lui procura une délicieuse sensation de contrôle.

	Clac ! Clac ! Clac ! Clac ! Clac ! Clac ! Clac ! Clac !

	Clac ! Clac ! Clac ! Clac ! Clac ! Clac ! Clac ! Clac !

	Quand il la libéra enfin, il remarqua que son visage était plus rouge que d’habitude tandis qu’elle se hâtait de remonter son survêtement pour se couvrir à nouveau. Mais elle ne fit aucun autre commentaire.

	À la leçon suivante, après avoir à nouveau obtenu un score dans les 70 %, elle lui permit de baisser son survêtement sans protester, bien que sa culotte fût, si possible, encore plus pudique. Mais à la session d’après, son test fut désespérément bon. Même en notant très sévèrement, il ne parvint pas à lui attribuer moins de 90 %. En tant que professeur, il était ravi de ses progrès, mais en tant qu’homme, il était naturellement déçu.

	« On dirait que tu échappes à la fessée aujourd’hui, » constata-t-il.

	« Dieu merci, » répliqua-t-elle avec affectation.

	« Des bêtises ! Tu en profites à chaque fois. »

	« Ah oui ? Me faire brutaliser mon pauvre petit derrière par toi ? Je ne crois pas, » rétorqua-t-elle avec hauteur.

	Une idée audacieuse commença à germer dans son esprit. Il se cala dans son fauteuil. « Donc tu peux te détendre pour aujourd’hui. »

	« Absolument. Et sûrement pour la semaine prochaine aussi. Je commence vraiment à comprendre le cours. »

	« Plus de fessées, alors ? »

	« On dirait bien que non, » répondit-elle avec suffisance.

	« Elles vont te manquer. »

	« Je ne pense pas. »

	Il laissa planer un silence. « Eh bien, voilà ce que je te propose. J’ai une idée de défi pour toi, et d’aventure aussi. Quelque chose d’assez différent. »

	Elle le regarda avec méfiance. « Quel genre de défi ? »

	Il sourit, la narguant. « Tu ne le sauras que si tu sautes le pas. Marché simple : je t’emmènerai quelque part pour une journée, un endroit où je pourrai… disons, m’occuper de toi plus efficacement. Tout ce que tu as à faire, c’est accepter de te soumettre complètement à mes ordres, du moment où je viens te chercher jusqu’à celui où je te ramène chez toi. Une obéissance absolue : pas de négociation, pas de limites, et pas de plaintes après. »

	Elle leva un sourcil. « Et c’est censé être un bon marché ? » demanda-t-elle avec ironie.

	« Ce sera certainement très dur, et plus qu’un peu douloureux. Une vraie épreuve d’endurance. »

	« D’accord, » dit-elle calmement.

	Cette acceptation simple coupa l’herbe sous le pied de John. « Tu es sûre ? » parvint-il à dire. « Tu comprends bien les règles ? »

	« Reddition totale, du moment où tu me prends jusqu’à celui où tu me ramènes, » répéta-t-elle d’une voix monocorde. « Pas de négociation, pas de limites, et pas de plaintes après. Comme tu l’as dit : une obéissance absolue. »

	« Et tu acceptes ? »

	« Je viens de le dire, non ? Pas besoin d’en discuter. Dis-moi la date et je prendrai un jour de congé. » Elle mit fin à la conversation avec fermeté, et quand il revint vers elle quelques jours plus tard avec une date, après avoir fait les arrangements nécessaires, elle se contenta de dire que la date lui convenait et refusa toute discussion supplémentaire sur le sujet. Quand il lui fit remarquer qu’elle s’aventurait en eaux profondes, elle haussa simplement les épaules et affirma froidement qu’elle tiendrait sa parole. Mais maintenant qu’il l’avait prévenue, elle ne pourrait pas se plaindre de ne pas avoir été avertie. Comme dans un rêve délicieux, il commença à élaborer ses plans, commençant par un coup de fil pour réserver une pièce plutôt inhabituelle.

	

	

	Le jour arriva.

	Par discrétion, John ne passa pas prendre Ali chez elle, mais quelques rues plus loin. Elle monta dans sa voiture sans un mot. Elle portait le même t-shirt bleu clair et le survêtement noir que lors de sa première fessée.

	« Comment vas-tu ? » demanda-t-il sur un ton léger.

	« Bien, merci, » répondit-elle très sèchement en bouclant sa ceinture.

	Il la regarda. « Nerveuse ? »

	Elle hésita. « Oui, » admit-elle brièvement.

	Il sourit. « Je suppose que c’est normal. »

	« Allons-y, » dit-elle, toujours aussi laconique.

	Il embraya et démarra. « Nous avons environ deux heures de route, alors installe-toi et détends-toi. Qu’as-tu dit à tes parents ? »

	« Que je passe la journée chez une amie. De toute façon, je n’avais pas cours aujourd’hui. Ils ne poseront pas de questions. » C’était un vendredi.

	« Et tu connais les règles pour aujourd’hui, » dit-il.

	« Je connais les règles pour aujourd’hui, » confirma-t-elle d’une voix plate.

	« Répète-les-moi, » insista-t-il.

	Elle inspira. « Je dois obéir et me soumettre complètement, sans interruption, à partir de maintenant jusqu’à ce que tu me ramènes chez moi, » dit-elle doucement.

	« Avec quelles limites ? » relança-t-il.

	Elle regarda par la vitre de la voiture. « Aucune, » répondit-elle, incapable de masquer un léger tremblement dans sa voix.

	John décida de s’arrêter là. Ali sombra dans le silence et resta muette tout au long du trajet. La tension était palpable, mais cela ne le dérangea pas. Elle fixait la route devant elle, les mains jointes sur ses genoux, peut-être un peu plus serrées que d’habitude, son joli visage figé en un masque impassible. John nota qu’elle avait un iPod avec elle, mais ne l’utilisa pas.

	Il conduisit vers le nord de Londres, quittant la M25 pour prendre la direction de Barnet. Ali ne parlait toujours pas, même lorsqu’ils s’engagèrent dans un petit parking entouré de bâtiments industriels et se garèrent tant bien que mal dans la seule place disponible.

	« Attends ici pendant que je vais chercher la clé », lui dit-il. Il se rendit dans l’unité voisine et trouva l’homme qu’il cherchait, occupé à travailler. L’homme était assez aimable, mais les bavardages étaient superflus. John paya le tarif très raisonnable de location et reçut la clé. Il retourna à la voiture où Ali attendait toujours et lui ouvrit la portière passager.

	« Allons-y », dit-il d’un ton enjoué. « Peux-tu prendre mon sac sur la banquette arrière ? Attention aux flaques. »

	Ali saisit le petit sac de voyage léger et sortit sans un mot, évitant prudemment la boue. John désigna une porte et ils s’en approchèrent. Il l’ouvrit, entra, lui prit le sac et referma la porte derrière elle en la verrouillant. Ils se trouvaient dans un petit couloir sombre. Sur la droite, une pièce aménagée en salle de classe attisa la curiosité d’Ali, mais ce n’était pas leur destination.

	« Enlève tes chaussures et tes chaussettes », ordonna John, adoptant un ton professionnel.

	Ali parut légèrement surprise, mais obéit, rangeant soigneusement ses baskets contre le mur, les chaussettes blanches enfoncées à l’intérieur. Ses pieds nus étaient sexy, pensa John : pas délicats, car elle était une athlète, mais jolis malgré tout.

	« Joins tes mains derrière ton dos et tourne-toi. »

	De nouveau perplexe, bien que visiblement nerveuse, elle obéit. John dézippa son sac et en sortit une paire de menottes en acier. Un clic retentit lorsqu’il enserra son premier poignet. Elle sursauta presque, mais ne résista pas quand la seconde menotte la immobilisa. Ses mains étaient désormais enchaînées derrière son dos, la chaîne entre elles ne dépassant pas quinze centimètres.

	« Retourne-toi. »

	Elle se retourna péniblement, ses magnifiques yeux verts écarquillés par la surprise et, oui, la peur. Mais elle ne disait toujours rien. John prit une autre paire de menottes, cette fois avec une chaîne légèrement plus longue, s’agenouilla et lui entrava les chevilles de la même manière. Elle pourrait maintenant se traîner, mais pas marcher normalement.

	Il l’observa en silence. Ses yeux verts étaient grands ouverts, l’appréhension se lisant sur son joli visage, mais elle restait muette. Pour l’instant, c’était son choix, mais pas pour longtemps. Il plongea à nouveau la main dans le sac.

	« Ouvre la bouche », ordonna-t-il.

	Désorientée par cette demande inattendue, Ali obéit, révélant ses dents blanches et régulières. John inséra habilement un bâillon boule, puis inclina sa tête pour ajuster la sangle à l’arrière de son cou. Il recula une fois de plus pour admirer la jeune femme désormais impuissante. Elle semblait terriblement nerveuse à présent, tremblant presque.

	Il était temps qu’elle découvre où elle passerait l’après-midi. John ouvrit la porte au bout du couloir et la poussa à l’intérieur.

	Les yeux d’Ali s’écarquillèrent. La pièce était un donjon, aménagé avec une atmosphère saisissante et un équipement impressionnant. Chaînes, menottes, fouets et cannes pendaient aux murs. Deux séries de ceps – l’une pour la tête, l’autre pour les pieds – un banc, une croix murale et d’autres dispositifs de bondage complétaient l’ensemble. Tandis qu’Ali regardait autour d’elle, abasourdie, John la guida à travers la pièce, sachant que le sol de pierre lui glacerait les pieds nus. Le mur du fond abritait deux cellules : l’une avec un banc pour s’asseoir, l’autre si étroite qu’on ne pouvait qu’y rester debout entre les barreaux et la paroi de pierre. John choisit la seconde et, la faisant pivoter pour qu’elle fasse face à la salle principale, y poussa Ali avant de verrouiller la grille métallique. Ce n’était pas une imitation : les murs étaient solides, la ferronnerie scellée dans la pierre. Ali était totalement à sa merci, et elle le savait. Impossible de s’asseoir ou de se retourner ; son dos pressé contre la pierre, son ventre contre les barreaux. Même avec un banc, elle n’aurait pas eu la place de s’y installer.

	Ignorant délibérément son regard, John inspecta les dispositifs pour les préparer. Il était déjà venu ici, mais pas souvent, et ne connaissait qu’en partie le matériel. Il avait déjà planifié une suite d’étapes et s’affairait à tout mettre en place. Son intention était de faire passer Ali d’un dispositif à l’autre sans jamais la libérer, pour qu’elle reste dominée physiquement et mentalement.

	Une fois prêt, il revint à la cellule. Ali avait déjà appris qu’elle devait avaler régulièrement pour éviter de baver autour du bâillon rouge. Ses lèvres l’entouraient comme pour l’embrasser, bien qu’il doutât que ce fût son intention. Elle ne pouvait fermer la bouche ni articuler un son intelligible, mais sa mâchoire n’était pas forcée au point de la faire souffrir. Tant mieux, car elle allait le garder longtemps.

	Il passa une main entre les barreaux pour repousser une mèche de ses cheveux châtains. « Alors », murmura-t-il, « prête à découvrir les délices du Barnet Bastille sur ce petit corps souple ? Les fouets et les cannes produiront un son merveilleux, et tes gémissements derrière ce bâillon feront un bel accompagnement. Je devrais peut-être enregistrer ça et en faire un single, tu ne crois pas ? » Ali ne répondit pas – le bâillon l’en empêchait –, mais son visage se remplit d’effroi. Elle avait eu tout le temps d’examiner certains des instruments alentour.

	Il déverrouilla la porte, lui saisit fermement le bras et la fit sortir. Elle se déplaça en traînant les pieds, entravée par les chaînes aux chevilles, mais sans résister. Peut-être par peur plutôt que par enthousiasme. Il la mena aux ceps pour la tête, les ouvrit et, tout en la maintenant, lui retira les menottes. Tremblante, elle y glissa son cou et posa ses poignets dans les encoches. John rabattit la partie supérieure et la verrouilla. Elle était désormais immobilisée : les trous pour les mains étaient trop étroits pour qu’elle puisse les retirer, tout comme celui pour la tête. Les ceps, situés à hauteur de sa poitrine, la forçaient à se pencher, son magnifique postérieur offert de manière irrésistible.

	Il se dirigea vers le mur où étaient accrochés fouets et cannes. Conscient de son regard inquiet, il prit son temps pour choisir l’instrument idéal : un martinet à multiples lanières. Il savait qu’il piquerait sans être insupportable. Il revint vers elle et fit glisser les lanières entre ses doigts, juste sous son nez.

	Il se positionna derrière elle, savourant le fait que disparaître de son champ de vision l’inquiéterait encore plus. Posant temporairement le martinet, il attrapa l’ourlet de son bas de survêtement et le baissa soigneusement, sans entraîner sa culotte, avant de le lui retirer. Un faible gémissement s’échappa des ceps. Elle était habituée à ce qu’il lui baisse le pantalon, mais jamais il ne l’avait complètement enlevé.

	Il commença à la fesser comme à son habitude : des claques lentes et méthodiques, tantôt légères, tantôt fermes, pour qu’elle ne sache jamais à quoi s’attendre. Peu à peu, la chaleur monta dans sa main, signe que ses fesses devaient aussi rosir. Les bords de ses joues, là où elles dépassaient de sa culotte, commençaient à rougir. John remarqua aussi les légers frémissements d’Ali. Il en comprenait la signification : si cela trahissait la peur, c’était aussi le signe d’une intense excitation sexuelle. Les ceps, moins intimes que ses genoux, compensaient par le sentiment d’impuissance qu’ils inspiraient.

	Il continua un moment, puis la libéra des ceps, s’empressant de lui remettre les menottes – cette fois devant elle – avant de la ramener à la cellule et d’en verrouiller la grille. C’était amusant de la voir tirer sur son t-shirt pour tenter d’en faire une mini-jupe. En vain : le tissu était trop court, même pour un micro-mini. Il la regarda, et elle se tortilla, consciente de son regard sur ses jambes.

	Il la laissa mijoter un moment, puis retira le bâillon. Ali humidifia ses lèvres sèches, mais ne dit rien, ce qui lui plut. Il déverrouilla la porte et la fit sortir à nouveau. Elle avança par petits pas, entravée aux chevilles et menottée devant elle. Il la conduisit vers un chevalet cylindrique à hauteur de taille, l’y plia en deux et fixa ses chaînes aux poignets à l’avant, celles des chevilles à l’arrière. Son postier adorable était bien exposé, sa culotte incapable de cacher les rougeurs laissées par ses soins. Il saisit le martinet, puis changea d’avis et opta pour un martinet à six lanières de cuir noir, léger. Il savait qu’il pouvait frapper fort sans vraiment la faire souffrir – mais elle, l’ignorait.

	John souleva son t-shirt jusqu’à ce que sa culotte soit entièrement exposée, ainsi qu’une bande de peau nue au creux de ses reins. Puis il brandit le martinet. Elle retint son souffle à la première morsure des lanières de cuir sur ses fesses, mais ne protesta pas. Les lanières enveloppaient ses courbes d’une manière que sa main ne pouvait imiter. Il couvrit d’abord ses fesses, puis descendit vers ses cuisses — la première fois qu’il la frappait ailleurs que sur son postérieur. Les lanières épousaient parfaitement ses jambes galbées, et même légères, il savait qu’elle les ressentait. Il poursuivit jusqu’à ses mollets, puis remonta lentement vers le haut de ses fesses. D’un geste vif, il releva son t-shirt jusqu’à découvrir son soutien-gorge et, avant qu’elle ne puisse protester, commença à fouetter son dos, utilisant cela comme prétexte pour dénuder encore un peu plus sa peau. Après avoir bien travaillé son dos, il retira complètement le t-shirt et dirigea le martinet vers ses épaules.

	Une fois satisfait, il se plaça face à elle et fit glisser le t-shirt le long de ses bras. Il détacha les menottes une à une, libéra le vêtement, puis la entrava de nouveau. Quelques coups supplémentaires plus tard, il la libéra du chevalet et la ramena vers sa cellule. Vêtue seulement de son soutien-gorge et de sa culotte, elle se tortilla de honte sous son regard. Il la vit hésiter, comme si elle débattait intérieurement : demander ses vêtements ? Ou lancer une remarque audacieuse sur son plaisir à la contempler ? Il agita le martinet avec intention, fixa un regard dur — elle renonça, baissant les yeux sans un mot.

	Peu après, il la fit sortir à nouveau. Cette fois, ses mains étaient attachées à une barre bien au-dessus de sa tête, ses pieds entravés au sol, écartés — une position en étoile, presque suspendue dans le vide. Le bâillon était de retour. Il saisit alors le flogger.

	Bien plus tard, elle pendait, épuisée, vaincue, la tête basse. Le flogger avait couvert chaque centimètre de sa peau presque nue, laissant une lueur écarlate sur son corps. Silencieuse derrière le bâillon, les yeux clos, elle avait pourtant trahi son excitation par des frémissements et une respiration haletante. John était presque certain qu’elle avait joui. Malgré la fraîcheur du donjon, des perles de sueur perlaient sur sa peau, et à travers le tissu léger de son soutien-gorge, ses mamelons durcis étaient visiblement dressés.

	Il s’approcha, retira le bâillon et saisit son menton avec une fermeté douce.
— Ouvre les yeux, ordonna-t-il d’une voix calme mais inflexible.
Ses paupières s’entrouvrirent, son regard vert, encore trouble, croisa le sien avant de fuir, écrasé par la honte. Il sourit. Elle était courageuse, résistante — elle supportait les coups. Mais c’était l’humiliation d’être presque nue qui la brisait.

	Il lui présenta deux pinces à mamelons.
— À ton avis, à quoi servent-elles ?
Ses yeux se fixèrent, perplexes.
— Je ne sais pas, murmura-t-elle.

	D’une gifle sèche sur sa cuisse nue, il la corrigea :
— "Je ne sais pas, maître."
Elle sursauta, puis répéta docilement :
— Je ne sais pas, maître.
Ce mot, dans sa bouche, était délicieusement troublant.

	Il écarta les pinces, lui montrant les picots de caoutchouc à l’intérieur.
— Elles se fixent sur tes mamelons.
Elle eut un hoquet de surprise, mais se tut.
— Tu crois que ça te plaira ?
— Non, maître, chuchota-t-elle. Ce mot encore, fluide, sans hésitation.
— On va vérifier ?
— Pitié, non, maître…
— C’était une question rhétorique, esclave. On va vérifier.

	Ali sembla se flétrir, tressaillant au mot "esclave". Sa seule réponse fut un faible :
— Oui, maître.
— Après tout… ce n’est pas toi qui décides, n’est-ce pas ?
— Non, maître.
— Alors, on les met ?

	Elle tenta de paraître stoïque, mais son "oui, maître" manquait de conviction.
— Maintenant… que faut-il faire avant de les poser ?
Nouvelle incompréhension.
— Je ne sais pas, maître.

	Une autre gifle sur sa cuisse.
— Réfléchis, esclave !
Son front se plissa… puis l’horreur l’illumina.
— Pas mon soutien-gorge, maître, pitié !
Il sourit.
— Je ne peux pas les mettre par-dessus, si ?
Son visage devint cramoisi.
— S’il vous plaît, maître ! Pas ça !

	Il dissimula un sourire. Peu importe sa réticence, le fait qu’elle utilise "maître" trahissait une soumission, même inconsciente. Ses mains glissèrent dans son dos, défirent le soutien-gorge, et le remontèrent jusqu’à le coincer derrière sa nuque. Il recula pour admirer le spectacle : d’abord son expression de honte, puis ses seins fermes, parfaitement dressés.

	Il décida de les fouetter avant d’appliquer les pinces. D’abord le martinet, des coups légers mais perceptibles. Elle haletait, se tordait dans ses liens. Il intensifia les frappes, passa au flogger. Elle gémissait maintenant, ses mains s’ouvrant et se fermant spasmodiquement.

	Soudain, John comprit : elle était au bord de l’orgasme !

	Sans interrompre le flogger, il ordonna :
— Remercie-moi, esclave, de fouetter tes seins nus !
— Merci, maître, de fouetter mes seins nus, balbutia-t-elle entre deux gémissements.
L’humiliation supplémentaire la fit basculer. Quelques coups plus tard, elle jouit bruyamment, sans plus aucun contrôle.

	Dès qu’elle redescendit, il posa les pinces sur ses mamelons durcis, profitant pour malaxer ses seins. Elle grimça à chaque pince, mais ne protesta pas. Les protestations, semblait-il, étaient désormais hors de sa portée.

	Après un moment, il la plaça dans d’autres positions, alternant martinet, flogger et autres instruments. Peu à peu, elle s’habitua à l’exposition de son corps, même si la honte persistait.

	Puis, alors qu’elle faisait face au mur, pieds joints et bras levés (il venait de lui fouetter le dos), John bondit. En un éclair, il attrapa sa culotte et la tira violemment jusqu’à ses chevilles.
— Oh ! Elle sursauta, choquée, humiliée.

	Il fouetta son postérieur maintenant entièrement nu, la faisant se tortiller, sans toutefois la faire jouir. Il la força à se retourner — elle résista d’abord, jusqu’à ce qu’un coup de cravache la persuade. Son visage était écarlate, son corps totalement exposé. Excité malgré elle, elle atteignit un troisième orgasme sous ses caresses insistantes. Cette fille si réservée dans la vie réelle pouvait donc jouir de l’humiliation.

	Délicieux.

	Une heure supplémentaire de jeux, de caresses et de tourments suivit. Elle subissait tout avec une obéissance résignée. Finalement, il l’enferma nue dans la cellule murale et quitta la pièce. Il imagina qu’elle pourrait, seule dans cette atmosphère chargée, revivre ce qui s’était passé… et se toucher. Il n’en avait pas la preuve, mais le soupçonnait.

	À son retour, il la libéra.
— La session de l’après-midi est terminée.

	 


CHAPITRE DEUX
LE RETOUR À LA MAISON, ET APRÈS

	Elle s’habilla en silence et resta tout aussi silencieuse lorsqu’il entama le trajet du retour. Ce n’était pas un silence glacial, ni même gêné. Juste… du silence. John se demandait naturellement s’il avait exagéré, s’il était allé trop loin. Après tout, il l’avait menée très loin.

	Ils remontaient l’autoroute en approchant d’une aire de repos. « Tu veux t’arrêter pour un café ? » demanda-t-il.

	« Si tu veux », répondit-elle d’un ton neutre.

	Il se gara sur l’aire et leur servit des boissons, notant qu’elle marchait plus raide que d’habitude, loin de sa démarche athlétique habituelle, et s’assit avec une certaine précaution. Il s’installa en face d’elle et tenta de croiser son regard, mais elle gardait les yeux baissés. De la gêne, supposa-t-il, mais il devait aborder le sujet pour clarifier les choses.

	« Alors, comment s’est passée ta journée ? »

	« Très douloureuse et très humiliante », murmura-t-elle.

	« Pas ce à quoi tu t’attendais ? »

	Elle réfléchit un instant avant de répondre. « Je ne savais pas vraiment à quoi m’attendre », dit-elle, toujours à voix basse.

	« Tu en avais une idée générale », répliqua-t-il, sur la défensive.

	« Oui, mais… » Elle n’en dit pas plus.

	Il devait poser la question clé. « C’était trop ? »

	Elle refusait toujours de le regarder. « C’est juste… qu’il faut s’y habituer. »

	Cette réponse était bien meilleure que ce qu’il avait anticipé. Il réfléchit à la manière de poursuivre la discussion pour s’assurer que tout allait bien, mais pour la première fois, elle prit les devants. « Il y a une chose que je ne comprends pas », dit-elle doucement.

	« Laquelle ? »

	Elle hésita, cherchant visiblement ses mots. « Tu as tellement profité, tu m’as eue à ta merci, et puis… tu n’as pas fait… le dernier truc. »

	Un instant, il ne comprit pas, puis le déclic se fit. « J’ai pensé que ça aurait peut-être été aller un peu trop loin », expliqua-t-il. « Et puis, je ne savais pas si tu étais encore vierge. »

	Elle rougit, les yeux toujours fixés au sol. « Je ne le suis plus, pas tout à fait », avoua-t-elle très bas. « Je ne l’ai fait que deux fois, si tu veux tout savoir. »

	Il ne lui avait pourtant pas posé la question, mais il ne le releva pas. « Je ne savais pas, et je ne voulais pas non plus que tu aies l’impression que j’abusais totalement de toi. »

	« Tu as bien abusé dans d’autres domaines », remarqua-t-elle sobrement.

	Il prit le taureau par les cornes. « Alors, j’aurais dû aller jusqu’au bout ? »

	Elle ne répondit pas tout de suite. Il attendit. Finalement, elle murmura : « Je me demandais juste pourquoi. »

	John pesa la situation. De toute évidence, il aurait pu la prendre, mais elle n’avait donné aucun signe à l’époque, et jouer la prudence lui avait semblé plus sage. Puis une nouvelle pensée lui vint. Il se souvint lui avoir dit la semaine précédente qu’elle devrait lui abandonner tout contrôle sur elle-même, depuis le moment où elle monterait dans la voiture jusqu’à ce qu’il la ramène chez elle. Le point avait été réitéré ce matin même, et c’était bien dans son caractère précis et analytique de respecter l’accord à la lettre, même maintenant. Dommage qu’il soit trop tard pour retourner au donjon. Une autre idée lui traversa l’esprit. « Ça te dérangerait de ne rentrer que demain matin ? »

	Ses magnifiques yeux verts s’écarquillèrent. « Pourquoi ? »

	« Je te rappelle que tu es toujours sous ma juridiction, jusqu’à ce que je te ramène chez toi », déclara-t-il fermement, mais assez bas pour que personne alentour ne puisse les entendre. Heureusement, personne n’était assis à proximité. « Contente-toi de répondre. »

	Son regard se détourna à nouveau. « C’est samedi demain, je n’ai rien de prévu », marmonna-t-elle presque. « Je peux envoyer un message à mes parents pour leur dire que je reste chez une amie. Ils ne la connaissent pas, donc pas de problème. Et puis, ils ne s’inquiéteront pas. »

	Il hocha la tête. « Je vais juste voir au Travelodge s’ils ont des chambres libres pour cette nuit », annonça-t-il.

	La bouche d’Ali s’ouvrit, stupéfaite. Tu es étrange, songea-t-il : c’est toi qui as lancé le sujet et laissé entendre que j’avais le feu vert, et maintenant que je passe à l’acte, tu as l’air d’un lapin pris dans les phares. « Des objections ? » lança-t-il, la défiant, certain qu’elle n’enfreindrait pas les conditions qu’elle avait acceptées.

	« Je n’ai pas le choix, si ? » murmura-t-elle.

	« Obéissance et soumission totale ; aucune limite », lui rappela-t-il.

	Elle ne répondit pas, et il la laissa contempler son gobelet de café d’un air morose tandis qu’il allait s’enquérir. Cinq minutes plus tard, il revint. « Ils ont des chambres, j’en ai réservé une », dit-il d’un ton décidé, ne voulant pas lui laisser l’occasion de se rétracter. « Viens. »

	De nouveau silencieuse, elle se leva et le suivit docilement. Il gara la voiture sur le parking du motel et sortit son petit sac d’« équipement ». Ils n’avaient pas d’affaires pour la nuit, mais la chambre serait fournie en savon et serviettes, et il pourrait acheter des produits de toilette à la boutique de l’aire plus tard. Il était encore tôt, elle serait ouverte un bon moment.

	Il la fit entrer dans la chambre, ferma la porte et tira les rideaux. Elle restait immobile, tête baissée, évitant toujours son regard. C’était plus que de la nervosité, et cela confortait sa décision sur la manière de jouer la suite.

	Il s’assit sur le lit double fraîchement fait. « Viens ici », ordonna-t-il avec autorité.

	Elle se traîna jusqu’à lui et se planta devant lui. Il attrapa son bas de survêtement et, d’un geste vif, lui descendit le pantalon et sa culotte jusqu’aux chevilles. Puis il saisit son haut et le lui arracha brutalement, ses bras inertes ne l’en empêchant pas. Son soutien-gorge subit le même sort, révélant ses seins magnifiques, bien que couverts d’ecchymoses.

	Cette déshabillage était bien différent de celui, progressif, qu’il lui avait fait subir plus tôt dans la journée. « Enlève tout », aboya-t-il.

	Il s’installa sur le lit pour la regarder se dévêtir. Il fut quelque peu surpris de constater le nombre de bleus et de marques rouges qui zébraient sa peau délicieuse, et ses fesses étaient un mélange de bleu et de violet. Pas étonnant qu’elle ait bougé et se soit assise avec précaution tout à l’heure. Quoi qu’il en soit, ce n’était pas le moment de faire preuve de compassion.

	« Allonge-toi sur le lit, sur le dos. Écarte largement les bras et les jambes. » Elle obéit, jetant un regard anxieux vers lui. « Plus écarté », ajouta-t-il sèchement. Elle obéit à nouveau, mal à l’aise, mais s’ouvrant suffisamment pour être entièrement accessible.

	Il fouilla dans son sac. Il n’en avait pas eu besoin au Bastille, parfaitement équipé, mais il en sortit maintenant des cordes. Il en attacha une à chacune des fines chevilles d’Ali et fixa l’autre extrémité aux coins du lit, non sans mal compte tenu de l’ameublement rudimentaire, mais finit par la ligoter solidement. Puis il sortit le bâillon qu’il avait utilisé plus tôt et le lui mit. Cette fois, elle ouvrit la bouche sans protester. Une fois le bâillon en place, toute parole cohérente de sa part devenait impossible.

	Inutile de se presser, se dit John. Il se déshabilla complètement, son sexe déjà bien dressé, mais passer quelques minutes à admirer le corps tendu et magnifique d’Ali, étalé devant lui, le fit durcir encore davantage. Sciemment, sous son regard apeuré, il prit un préservatif dans son sac – il en gardait toujours un au cas où l’occasion se présenterait –, l’ouvrit et l’enfila, savourant la peur qu’exprimait son regard fixé sur son membre. Par précaution, il sortit également un bandeau et le lui mit. C’était un bandeau épais, rembourré et totalement efficace, et il savait qu’elle était maintenant plongée dans le noir complet. Sa tête retomba sur l’oreiller, et elle fixa sans voir le lit superposé au-dessus d’elle. Son corps souple et marqué tremblait légèrement, malgré la chaleur de la pièce.

	Enfin, il grimpa sur le lit, entre ses jambes bien galbées. Un faible gémissement s’échappa de derrière son bâillon. John examina son sexe ouvert, notant l’abondante humidité qui s’y trouvait. Inutile de lubrifier. Elle gémit à nouveau lorsqu’il effleura son mont de Vénus du bout de son membre, puis maintint ce contact tout en le faisant glisser à travers ses poils pubiens bouclés jusqu’à son entrée sacrée. Il marqua une pause, savourant son pouvoir, son tremblement d’anticipation craintive, avant de pénétrer en elle, fermement mais progressivement, jusqu’à ce qu’il soit enfoui en elle jusqu’à la garde.

	Mon Dieu, elle était serrée ! Que ce soit dû à son manque d’expérience, à sa musculature athlétique ou à la tension qu’il sentait parcourir son corps, elle l’étreignait délicieusement. John se retira à moitié avant d’enfoncer à nouveau, plus vigoureusement cette fois. Les hanches d’Ali se soulevèrent du lit. Il accéléra le rythme, remarquant au passage que les pointes de ses seins fermes et galbés étaient dressées, durcies par l’excitation.

	Il dut se retenir pour ne pas jouir immédiatement. La sensation de son sexe, ce corps superbe qui se tordait sous lui, le musc de son intimité, et surtout le pouvoir absolu qu’il avait sur elle, sa reddition totale… tout cela était enivrant. Mais John était déterminé à ne pas céder trop vite. Son orgueil masculin exigeait qu’elle reçoive une longue et solide séance.

	Pendant de longues minutes extatiques, il la prit avec une brutalité croissante. Son dos se cambrait sous lui, son corps répondait par des mouvements involontaires tandis qu’elle continuait à gémir et haleter derrière son bâillon. Sans fausse modestie, John se considérait comme plutôt doué au lit, et il livra probablement la meilleure performance de sa vie. Lorsqu’il atteignit enfin l’orgasme, il fut ravi qu’elle porte ce bâillon, étouffant ses cris – même s’il dut aussi plaquer son torse sur sa bouche pour l’empêcher d’alerter inconsciemment tout l’hôtel.

	Il se retira, provoquant un nouveau gémissement, enfila son caleçon et descendit du lit. Ali gisait toujours ligotée, bâillonnée et aveuglée. À part quelques tremblements occasionnels, elle était si immobile qu’elle semblait endormie. Mais lorsqu’il retira le bandeau, ses yeux bleu-vert étaient grands ouverts. Le bâillon enlevé, elle ne dit rien, se contentant de passer sa langue sur ses lèvres sèches. Il détacha les cordes, notant les marques rouges autour de ses chevilles et poignets, qui s’ajoutaient désormais à ses autres stigmates.

	— Va te mettre dans le coin, face à moi, ordonna-t-il.

	En silence, elle obéit, les yeux baissés, chaque mouvement trahissant sa soumission et son humiliation. Il avait volontairement gardé son caleçon pour qu’elle soit la seule des deux à être entièrement nue, renforçant ainsi son autorité. Une idée lui vint alors : il fouilla dans son sac pour en sortir une pancarte en plastique, munie d’une ficelle. Avec un marqueur, il y inscrivit « I’ve been » en petits caractères, puis « well fucked » en lettres aussi grandes que possible. Il lui passa la pancarte autour du cou. Son joli visage était écarlate.

	— La pancarte dit vrai ? demanda-t-il.

	— Oui, maître, murmura-t-elle, ses premiers mots cohérents depuis leur entrée dans la chambre. Il se demanda si elle acquiesçait par soumission ou par honnêteté. Les deux, supposa-t-il, non sans une certaine fierté masculine.

	Une autre idée surgit. Il sortit son téléphone et activa l’appareil photo. Ali parut alarmée et malheureuse, mais ne bougea pas. Il prit un cliché de son visage, de ses épaules et de la pancarte, appréciant la façon dont la courbe de ses seins dépassait légèrement sur les côtés.

	— Enlève la pancarte un instant, ordonna-t-il.

	Malheureuse, elle s’exécuta, la posa sur le lit, puis reprit sa position dans le coin, bras le long du corps. Elle savait ce qui l’attendait. Il prit quatre ou cinq photos, certaines en plan large, d’autres centrées sur son visage et sa poitrine. Puis il la fit pivoter pour immortaliser sa silhouette de dos : une magnifique cambrure et un postérieur absolument parfait, comme il le lui avait souvent dit lorsqu’elle portait des shorts ou des jeans moulants. En chair et en os, c’était encore mieux. Il la fit même se pencher pour mieux le mettre en valeur. Lorsqu’il lui ordonna finalement de remettre la pancarte, il avait une vingtaine de clichés réussis. Son visage était cramoisi, des larmes perlaient au coin de ses yeux, mais elle continuait d’obéir. Vraiment remarquable.

	— Je vais prendre une douche, annonça-t-il. Tu resteras comme ça.

	— Oui, maître, répondit-elle d’une voix neutre.

	John laissa exprès le téléphone à portée de main, au cas où elle voudrait supprimer les photos. Le choix lui appartenait. À son retour dix minutes plus tard, elle n’avait pas bougé. Il retira la pancarte et contempla une fois de plus son corps meurtri mais toujours magnifique, jouissant à la fois du spectacle et de son malaise persistant face à sa nudité. Une nouvelle idée lui vint, quelque chose qu’il avait envisagé au donjon.

	— Allonge-toi sur le lit, sur le dos, les jambes bien écartées, ordonna-t-il.

	Tremblante, elle obéit, mais il n’était pas satisfait. — Plus large, exigea-t-il. Centimètre par centimètre, elle s’ouvrit à contrecœur, lui offrant une vue des plus intimes. John savoura le spectacle avant de fouiller dans son sac à instruments pour en sortir une petite paire de ciseaux à ongles.

	À genoux sur le lit, il examina la touffe pubienne d’Ali. Comme ses cheveux, elle était d’un brun clair, mais plus bouclée. Elle était taillée en un triangle soigné, la pointe bien en dessous de ses lèvres. Il approcha les ciseaux et coupa une mèche au centre de la ligne du haut.

	Ali sursauta. — Qu… qu’est-ce que vous faites ?

	— Je te donne une coupe, répondit-il fermement. Ne bouge pas.

	Rouge de honte, les yeux écarquillés, elle obéit. John étala un morceau de sopalin sur le lit pour y déposer les poils coupés, puis continua méthodiquement. Peu à peu, il dégagea le haut du triangle jusqu’à ce qu’il ne reste qu’un duvet ras. La lettre V commençait à apparaître. Il travailla avec entrain, ravi des frissons qu’elle avait chaque fois que les ciseaux froids effleuraient ses lèvres, jusqu’à ce que la lettre soit parfaitement lisible. Il regretta de ne pas avoir de rasoir électrique pour rendre la zone complètement lisse, mais cela lui donna au moins une excuse pour s’attarder sur le duvet, les ciseaux frôlant désormais sa peau. Il prit soin de ne pas la couper, mais se montra bien moins discret sur les endroits qu’il touchait. Ali, allongée, regardait maintenant le plafond, mais ses joues brûlaient de humiliation.

	Enfin, il termina, le duvet presque entièrement éliminé. Le V ressortait clairement. — Lève-toi et fais face, ordonna-t-il. Silencieusement, elle obéit, les yeux baissés vers son nouveau look. — V pour vaincue, annonça-t-il. Approposé, tu ne trouves pas ?

	— Oui, maître, murmura Ali, misérable. Il savait qu’elle aimait les mots un peu pompeux comme « vaincue », mais de toute façon, seules certaines lettres pouvaient être facilement façonnées dans une touffe pubienne.

	Il l’autorisa à prendre une douche, et elle s’y précipita avec un soulagement évident. Pendant son absence, il vérifia son téléphone. Les photos étaient toujours là. Il savait, la connaissant, qu’elle serait extrêmement mal à l’aise qu’il les conserve, mais elle n’avait pas désobéi. Remarquable.

	Lorsqu’elle sortit de la douche, la peau encore légèrement vaporeuse et les cheveux mouillés, elle ressemblait à une nymphe. Les marques rouges sur son corps s’étaient estompées sous l’eau chaude, mais restaient visibles. Il estima qu’il leur faudrait au moins deux jours pour disparaître complètement. Le V était très prononcé. Il ignorait combien de temps mettaient les poils pubiens à repousser, mais supposa qu’il faudrait un mois avant que sa toison ne redevienne normale. Elle devrait faire attention en se douchant au gymnase pour que personne ne le voie – une pensée qui lui plut.

	Il était au lit, nu sous les draps, et lui fit signe de le rejoindre. Elle se glissa près de lui, soumise. Les événements de la journée et le contact de son corps souple et nubile suffirent à le faire bander à nouveau. Dès qu’elle fut allongée, il se positionna sur elle. Le deuxième préservatif de la boîte de trois était déjà en place. Cette fois, avec ses membres libres, elle répondit à son étreinte, à la fois comme une amante et encore soumise. Clairement inexpérimentée, elle se donna pourtant entièrement, et leur deuxième union fut des plus satisfaisantes. Il s’endormit sur sa poitrine ferme, enivré par les sensations de son corps fraîchement lavé.

	

	

	John se réveilla le lendemain matin avec une érection, bien qu’une partie fût sans doute due à sa vessie pleine. Ali dormait profondément à ses côtés. Précautionneusement, il se leva pour aller aux toilettes. En revenant, il constata que son excitation persistait. En se remémorant les événements de la veille, il sentit son désir grandir à nouveau. Les parties nues d’Ali visibles sous les draps, ainsi que son parfum naturel, n’arrangèrent rien.

	En temps voulu, elle s’agita. Ses paupières s’entrouvrirent, encore ensommeillées, puis s’écarquillèrent lorsqu’elle l’aperçut. Il vit le souvenir lui revenir en mémoire, accompagné d’une nouvelle rougeur lui montant aux joues. Ils avaient dormi nus tous les deux ; il se demanda distraitement si c’était habituel chez elle, et trouva cette pensée plutôt érotique.

	Il lui sourit, comme si leur situation était normale.
— Bonjour, dit-il d’un ton enjoué. Comment vas-tu ce matin ?

	Ali semblait visiblement hésiter sur la réponse à donner.
— Un peu raide et endolorie, avoua-t-elle, avant d’ajouter : … maître.

	Il sourit de nouveau.
— Moi aussi, je suis plutôt raide, alors tu as un travail à faire, lui annonça-t-il.
Sans protester, elle commença à se déplacer au-dessus de lui, mais il l’arrêta.
— Non, quelque chose de différent cette fois, dit-il en écartant la couette pour révéler sa virilité à demi dressée. Je pense que tu peux me faire une fellation.

	La mâchoire d’Ali tomba et son visage s’empourpra.
— Mais je…, balbutia-t-elle avant de se taire.

	John la regarda sévèrement.
— Avons-nous besoin de commencer la journée par une fessée pour t’encourager à obéir ? demanda-t-il d’un ton tranchant.

	Ali trembla.
— Non… bien sûr que je vais obéir… c’est juste que je… je n’ai jamais fait ça. Je… je ne sais pas comment m’y prendre.

	Il sourit.
— Tu dois avoir au moins une vague idée, dit-il. Pour le reste, utilise ton initiative.

	Malheureuse, Ali glissa le long du lit jusqu’à ce que son joli visage soit à la hauteur de son sexe. Hésitante, elle le prit en main.
— Doucement, murmura-t-il, et elle relâcha immédiatement sa prise.
Elle pencha la tête vers lui, visiblement en train de se faire violence, puis sortit sa langue et, avec une réticence évidente, effleura à peine le bout de son membre. John soupira de plaisir à cette merveilleuse sensation.
Devant se forcer à chaque instant, Ali commença à lécher son sexe. Des vagues de plaisir submergèrent John, ravivées par la pensée que c’était la timide et réservée Ali qui lui faisait cela. Pendant plusieurs minutes, elle le lécha et le caressa de ses mains douces. C’était agréable, mais elle retardait clairement l’étape suivante, et il ne pouvait le tolérer.

	— Assez de préliminaires, dit-il d’une voix haletante. Passe à l’essentiel.

	L’air très peu enthousiaste, Ali entrouvrit les lèvres, prit un moment pour se ressaisir, puis ouvrit davantage la bouche et l’accueillit, bien que partiellement seulement. Il sentit sa langue entrer en contact avant de se rétracter, comme si elle avait goûté une araignée. Irrité, il se retira.
— Je crois, jeune fille, qu’une petite fessée est nécessaire pour t’encourager, déclara-t-il en se redressant. Mets-toi sur mes genoux.

	Ali parut consternée, mais obéit aussitôt. Il vit que les marques et les bleus sur ses fesses avaient maintenant viré au violet, teintés de noir par endroits. Pas un centimètre de ses courbes n’était épargné. Même une fessée légère allait lui faire mal : elle était déjà, sans aucun doute, très endolorie. Mais John se durcit à la tâche : cette fille ne répondait pas à la clémence.

	Il lui donna douze claques, fermes mais pas à pleine force, suffisantes cependant pour la faire souffrir dans son état actuel. Cela fit son effet. Bien qu’elle eût toujours l’air malheureuse, cette fois, Ali le prit dans sa bouche plus rapidement et sa langue commença à faire son travail correctement. Ses mains cherchèrent ses jeunes seins, également bien marqués, et il les caressa doucement, tout en leur infligeant parfois une pression plus forte pour l’empêcher de rechigner à nouveau. Ali commença à se laisser absorber par sa tâche, sinon en abandonnant ses inhibitions, du moins en les refoulant. Une fois cela fait, elle s’avéra en réalité très douée. Sa réticence naturelle la rendait délicate et mesurée, et sa langue était agile et souple. John avait lu quelque part que les bébés nourris au sein avaient naturellement une langue plus habile, et se demanda distraitement si c’était le cas ici.

	Son hésitation fit aussi durer la fellation bien longtemps avant qu’il n’approche de l’éruption. Alors qu’il sentait le moment glorieux approcher, il dit d’une voix épaisse :
— Quand ça viendra, tu avales. Tout. Compris ?

	Elle hocha la tête, la bouche pleine, et ce mouvement faillit le faire jouir, mais il se retint encore quelques secondes. Puis il éjacula. Il sentit des jets épais de son fluide gicler au fond de sa bouche. Pendant un instant, elle eut un haut-le-cœur, mais il vit ensuite sa pomme d’Adam bouger tandis qu’elle avalait. De nature, il éjaculait abondamment, et même si c’était sa troisième éruption en douze heures, il y en avait beaucoup. Elle dut avaler plusieurs fois et lutta pour ne pas vomir.

	Enfin, ce fut terminé. Il se retira de sa bouche et se rallongea sur le lit, satisfait. Ali semblait pâle et malade.

	— Lèche-moi pour me nettoyer, ordonna-t-il, lui imposant une dernière tâche désagréable. C’est toujours le dernier devoir d’une esclave après avoir utilisé sa bouche.

	Ali obéit, encore hésitante, mais ne s’arrêta pas avant d’avoir fait un travail minutieux. John se rallongea.
— Bon, tu viens peut-être de prendre ton petit-déjeuner, mais moi, j’ai faim, et je suppose que tu aurais besoin d’un peu plus de nourriture. Allons manger quelque chose, après quoi je devrais te ramener chez toi.

	

	

	Sur le chemin du retour après leur troisième après-midi au donjon, alors qu’ils sirotaient un café à l’aire d’autoroute, John lui annonça que son travail l’emmènerait à Dubaï pour les six prochains mois.

	Ali rabattit sa minijupe aussi bas que possible, parfaitement consciente de ne pas porter de culotte. Sur son ordre, ses sous-vêtements étaient dans son sac à main. Sous cette jupe extrêmement courte – il la lui avait achetée, car elle n’aurait jamais choisi une jupe aussi courte elle-même –, elle ne portait qu’une corde entre les jambes, qui maintenait au moins les plugs vaginaux et anaux en place, raison principale pour laquelle elle était assise un peu bizarrement, bien qu’un postérieur endolori (comme d’habitude) n’aidât pas.

	— Je n’arrive pas à croire que tu vas être absent tout ce temps, dit-elle de sa voix toujours aussi douce.

	— Désolé, je ne peux pas l’éviter, s’excusa-t-il.

	— Qu’est-ce que je vais faire pour… sans toi ? demanda-t-elle, rougissant légèrement à l’évocation du mot qu’elle n’avait pas prononcé, mais qui était clair.

	— Faire pour quoi ? demanda-t-il, innocent.

	— Mes… leçons, répondit Ali, mal à l’aise. Elle détestait parler de ce qu’ils faisaient. Quand il l’avait ramenée chez elle ce samedi matin, elle s’était précipitée hors de la voiture, et le retrouver pour son cours la semaine suivante avait été extrêmement gênant. À son immense soulagement, il n’avait pas abordé le sujet pendant la leçon, et son résultat au test dépassait largement les 80 %, ce qui évitait également d’en parler. Mais juste au moment où elle s’apprêtait à partir, il avait demandé avec douceur :
— Tu veux retourner à Barnet un de ces jours ?

	Tu plaisantes, allait-elle dire, mais les mots qui sortirent de sa bouche furent en réalité : « Envoie-moi la date par SMS. » Et ce fut tout. Elle avait trouvé cela presque aussi terrible que la première fois, et pas vraiment plus facile d’être nue devant lui. Il l’avait encore forcée à le sucer jusqu’à l’éjaculation, puis l’avait prise par-derrière dans les ceps ; et oui, il l’avait aussi fait jouir, plusieurs fois. Et il lui avait donné un autre rendez-vous, qui était aujourd’hui, et elle s’était soumise à un nouvel après-midi d’humiliation et de douleur. Maintenant, elle lui donnait même l’impression qu’elle en voulait davantage.

	— Si tu parles de tes cours de comptabilité, tu n’en as plus besoin maintenant, et tu le sais, tu t’en sors très bien, répondit-il. Ce qui, elle le savait, était vrai. Si tu parles de tes leçons comme aujourd’hui…
Il lui tendit un morceau de papier. Une adresse e-mail y était inscrite.
— Envoie-leur un message pour demander un formulaire de candidature. Mentionne mon nom comme référence.

	Ali regarda l’adresse, qui ne donnait aucune indication.
— Une candidature pour quoi ?

	— Pour s’amuser, dit-il simplement, refusant catégoriquement d’en dire plus.

	Il fallut une semaine à Ali pour rassembler le courage d’envoyer l’e-mail. Elle se présenta brièvement, expliqua qu’il lui avait suggéré de demander un formulaire, mais qu’elle n’était pas sûre de savoir exactement à quoi cela servait.

	La réponse arriva le lendemain.

	« Chère Mlle Balcombe, merci pour votre e-mail. Nous avons contacté M. Tyler, qui confirme votre sérieux. Nous organisons des événements occasionnels le week-end, nécessitant la participation de jeunes femmes adaptées et attirantes. Le concept est ce que nous appelons la Thérapie par Immersion Totale, c’est-à-dire que, de votre arrivée à votre départ, vous n’aurez aucun contrôle sur ce qui vous arrivera. Il est important que vous compreniez que nous n’utilisons pas de mots de sécurité et qu’aucune limite n’est acceptée, à l’exception claire des mesures prises pour éviter tout effet durable sur votre santé ou votre corps.

	Le prochain week-end est prévu pour les 27 et 28 juin. Si vous êtes disponible et disposée à participer, vous devrez arriver entre 17 h et 19 h le vendredi 26 juin et serez libérée en fin d’après-midi le dimanche 28. Il n’y a aucun frais, mais la pension complète est fournie. Si cela vous convient, veuillez remplir le formulaire de candidature joint et le renvoyer par e-mail. Nous étudierons alors votre demande et vous informerons si une place est disponible pour vous. Si vous êtes intéressée mais indisponible ce week-end, remplissez tout de même le formulaire, et en cas d’acceptation, nous vous informerons d’autres dates. Cordialement, Richard Watson. »

	Ali relut la lettre plusieurs fois, essayant d’en extraire plus d’informations. Que se passerait-il exactement si elle y allait ? Un week-end entier ! Avec un groupe d’hommes qu’elle ne connaissait pas du tout ! Effrayant, mais… Le doigt d’Ali plana au-dessus du bouton « Supprimer », mais elle savait qu’elle ne l’utiliserait pas. Elle aurait aimé plus de détails. Combien d’hommes ? Combien de filles ? Que feraient-ils exactement ? Elle eut envie de répondre avec des questions, mais elle savait que cela ferait mauvaise impression et doutait qu’ils y répondent. John avait été très clair : il ne lui dirait rien, et sa fierté l’empêchait de l’importuner davantage. Elle relut l’e-mail, notant l’utilisation du mot « libérée ». Cela n’apporta rien de plus. Elle se pencha alors sur le formulaire, qui demandait simplement son nom, sa date de naissance, sa taille et son poids, ainsi que deux photos, un portrait et une photo en pied en maillot de bain ou nue. Ali remplit le formulaire et joignit les photos, celle en pied étant en maillot – jamais elle n’enverrait une photo nue, même si elle en avait une, ce qui n’était pas le cas. Elle avait même dû utiliser le miroir de la salle de bain pour prendre la photo en maillot en l’absence de ses parents. Elle sauvegarda la réponse dans ses brouillons, puis la rouvrit une douzaine de fois, faisant planer le curseur sur « Envoyer » avant de la remettre dans les brouillons.

	Finalement, elle la rouvrit une dernière fois et se força à l’envoyer avant de pouvoir réfléchir. Et alors, les papillons dans son ventre commencèrent.

	Le lendemain, les papillons s’intensifièrent quand la réponse arriva. Elle la félicitait simplement d’être acceptée et lui donnait une adresse dans le Sussex, en rappelant la date et l’heure d’arrivée. Ali chercha l’adresse et constata qu’elle était au milieu de nulle part. La date était dans trois semaines.

	 


CHAPITRE TROIS
ARRIVÉE

	C’était le vendredi fatidique. Ali avait pris l’après-midi libre et roulait maintenant sur une étroite route de campagne, cherchant l’entrée de l’endroit. Son GPS lui indiquait qu’elle était tout près.

	Durant les deux heures de trajet, son esprit avait été un véritable tourbillon. Elle se sentait très nerveuse, ce qui lui semblait assez naturel. Elle se demandait fréquemment si elle était folle de faire ça, puis elle repassait ses motivations en revue, tentant de les analyser. Une chose était sûre : elle ressentait une excitation électrisante à l’idée de l’aventure. Il y avait aussi ce désir de servir, voire de satisfaire ces hommes, peut-être pour renforcer sa confiance en elle en prouvant à quel point elle pouvait les divertir. Puis les connotations du mot divertir la frappaient de plein fouet, et elle revenait à douter de sa santé mentale. Parfois, son regard glissait vers le coussin posé sur le siège passager à côté d’elle. Elle l’avait apporté pour le trajet du retour, anticipant que son postérieur serait sans doute plutôt endolori. Cette pensée déclenchait d’abord un frisson d’excitation, puis de nouvelles hésitations.

	Mais qu’est-ce que John Tyler leur avait raconté sur elle quand il avait « confirmé ses références » ? Avait-il mentionné qu’il l’avait fessée, fouettée, ligotée, et qu’elle avait tout accepté ? Quelle humiliation, s’ils savaient ça en la rencontrant ! Mais bon, se raisonna-t-elle, évidemment qu’il leur avait dit. C’était tout l’intérêt de son invitation ici. Mais que comptaient-ils faire ce week-end ? Quelque chose dans ce genre-là, à coup sûr. Ali inspira profondément pour se calmer et, pour la dixième fois depuis son départ, elle conclut que la seule décision sensée serait de faire demi-tour et de rentrer chez elle.

	Mais elle ne le fit pas.

	Au fond, Ali savait qu’elle avait besoin d’être dominée. Plus précisément encore, elle avait besoin d’être totalement contrôlée, de ne plus avoir le choix, d’être forcée à une reddition complète. John excellait dans ce rôle, surtout maintenant que leurs règles implicites étaient bien établies, et son ingéniosité dépassait même leurs séances. Le fait qu’il ait sculpté sa toison pubienne en forme de V, par exemple, avait été une trouvaille magistrale. Pendant des semaines, chaque fois qu’Ali se déshabillait, elle était rappelée à sa vaincu (le mot clé). Cela déclenchait invariablement une cascade d’émotions qui se terminait souvent par un orgasme. Le souvenir de cette première séance dans le donjon avait été extrêmement puissant. Éviter que quiconque ne remarque son pubis partiellement rasé avait été difficile à la piscine ou à la salle de sport, mais c’est avec des sentiments mitigés qu’elle avait observé, semaine après semaine, les premiers points noirs de la repousse, puis le duvet, puis les boucles reformant enfin un triangle complet, effaçant toute trace de la sculpture passée. C’était un soulagement de retrouver la normale, mais… Ali avait même été tentée de se raser à nouveau, mais elle savait que ce ne serait pas pareil.

	Ce n’était pas que les séances en elles-mêmes avaient été agréables. Bien au contraire : les trois avaient été des épreuves terribles, un mélange horrible de douleur et d’humiliation. Même le sexe final avait été nécessairement désagréable, une invasion brutale et un usage unilatéral de son corps plutôt qu’un échange. Mais c’était tout l’enjeu. Et pourtant, après coup, les sensations étaient incroyables. Durant des jours, sa culotte était restée trempée. Elle avait même dû glisser des essuie-tout dans sa lingerie pour absorber le flux.

	La première séance avait été renversante. Les deux suivantes avaient aussi été intenses, mais l’impact était forcément moindre. Alors maintenant, il fallait aller plus loin dans l’inconnu. Du moins, c’est ce qu’elle s’était dit en acceptant ce week-end.

	Mais maintenant qu’elle était si proche du but, la tentation était grande de s’arrêter, de réfléchir logiquement à tout ça… et de rentrer chez elle. Ali résista fermement, sachant que l’élan était crucial pour ne pas se dégonfler. Puis elle prit un virage et, après avoir remarqué un haut mur surmonté de grilles imposantes sur sa gauche, elle aperçut les doubles portes en bois massif décrites dans l’e-mail. Ali arrêta sa Mini, descendit et sonna à l’interphone, s’obligeant à ne pas réfléchir pour ne pas perdre courage. Un carillon retentit faiblement derrière le mur.

	Un déclic se fit entendre, puis une petite porte latérale en bois épais s’ouvrit. Un homme en sortit. Digne, chauve, la cinquantaine, il était vêtu d’un costume de majordome élégant mais empreint de soumission. Son allure formelle contrastait vivement avec le décontracté d’Ali – jean bleu ciel, t-shirt blanc à manches courtes et baskets –, mais malgré la chaleur de cette fin juin, il ne semblait ni inconfortable ni en sueur. Il sourit poliment.

	— Puis-je vous aider, mademoiselle ? demanda-t-il d’une voix distinguée, calme et urbaine.

	Ali humidifia ses lèvres soudain sèches.
— Je suis Ali Balcombe. Je suis attendue pour le groupe du week-end… Suis-je au bon endroit ?

	— En effet, mademoiselle Balcombe. Je vais ouvrir les portes. Garez votre voiture à gauche, puis rejoignez-moi au pavillon d’accueil.

	Il déverrouilla les doubles portes et les écarta pendant qu’Ali remontait dans sa voiture. « Bon, c’est parti, me voilà », pensa-t-elle en passant le portail. Un parking d’une douzaine de places s’étendait près d’un pavillon, à moitié occupé par des voitures luxueuses ou plus modestes, comme sa vieille mais chère Mini. Ali se gara soigneusement, avala une dernière gorgée d’eau et retourna au pavillon. L’homme l’y attendait, la porte refermée derrière lui, et l’invita à entrer. La pièce était meublée avec discrétion mais élégance.

	— On vous a demandé une pièce d’identité, dit-il avec sa politesse imperturbable. Puis-je l’avoir, s’il vous plaît ?
Ali lui tendit son passeport.
— Merci. Un instant, je dois en faire une copie, ajouta-t-il avant de sortir.

	Assise sur le canapé, Ali entendit le ronronnement d’un photocopieur. Il revint peu après, lui rendit son passeport et s’assit en face d’elle.
— Maintenant, mademoiselle, vous êtes consciente de la nature générale de ce week-end ?

	Ali rougit.
— Je… oui, balbutia-t-elle. Mais je ne connais pas les détails.

	— Je ne suis pas autorisé à les révéler, répondit-il avec fermeté. Il lui tendit une feuille dactylographiée sur un clipboard, accompagnée d’un stylo. Lisez attentivement ce document et signez si vous en acceptez les termes.

	Ali lut :
« Je, soussignée Alison Balcombe, confirme être ici de mon plein gré » (l’adresse et les dates étaient précisées) « et y rester jusqu’à dimanche 17h. J’accepte d’être obéissante en tout, sans exception. Si je refuse, je comprends que ma soumission pourra m’être imposée. J’accepte les punitions corporelles sans droit de recours ou de refus. J’accepte aussi de participer aux activités sexuelles, sous contrainte si nécessaire. Je sais que je ne pourrai pas partir avant dimanche 17h, et ma présence pourra m’être imposée. Je consens à tout cela librement et sans réserve. »

	Un espace pour sa signature suivait.

	Elle leva les yeux vers lui.
— C’est… très complet.

	— Comme précisé dans l’e-mail et l’invitation, notre système repose sur une immersion totale, expliqua-t-il. Sachez qu’il n’y a ni mot d’arrêt ni limites, hormis votre sécurité à long terme. Une fois engagée, vous n’aurez plus aucun contrôle jusqu’à la fin – il jeta un coup d’œil à l’horloge marquant 17h – c’est-à-dire dans 48 heures.

	— À quel moment suis-je engagée ?

	— Dès que vous signez ce document.

	Ali hésita.
— Pour être honnête… j’ai un peu peur.

	— C’est parfaitement compréhensible, répondit-il.

	« Pourriez-vous peut-être m’en dire un peu plus sur ce qui va se passer ? » demanda-t-elle.

	*« Je suis désolé, Mademoiselle, * répondit-il poliment. Malheureusement, vous avez le choix entre signer le formulaire et découvrir ce qui arrive au moment où cela arrive… ou partir. Et je crains que vous ne deviez prendre cette décision immédiatement. »

	Ali baissa les yeux vers le document, mais ne parvenait pas à se concentrer. Elle sentait son courage l’abandonner ; puis, presque impulsivement, elle saisit le stylo, griffonna sa signature et lui rendit le clipboard.

	Il sourit à nouveau. La tension qui avait soudain envahi la pièce s’atténua, bien qu’Ali la sentît remplacée par une véritable peur.

	*« Bien joué, Mademoiselle, * dit-il.

	*« J’espère seulement ne pas le regretter, * répondit Ali avec sobriété.

	« Il y aura inévitablement de nombreux moments ce week-end où vous le regretterez amèrement, mais je suis sûr que votre opinion à long terme sera différente. »

	Ali esquissa un sourire tremblant. *« Je ne suis pas sûre que ce soit entièrement rassurant, * répliqua-t-elle en essayant de prendre un ton léger.

	*« Peut-être pas, mais peu importe, * répondit-il. « Maintenant, pourriez-vous éteindre votre téléphone portable et me le remettre, ainsi que vos clés de voiture ? »

	Bon, tu as choisi de t’engager, se dit Ali en les lui tendant, ressentant un pincement d’insécurité lorsqu’il prit les clés de sa Mini. *« Merci, * dit-il avant d’ajouter : « … ainsi que vos chaussures, vos chaussettes et tout bijou, s’il vous plaît. »

	Légèrement surprise, Ali enleva ses baskets et ses chaussettes, fourra ces dernières dans les chaussures et les lui donna. Elle retira ses boucles d’oreilles et les déposa dans la pochette qu’il lui tendit. Il rangea le tout dans un casier, l’un des six fixés au mur du fond, le verrouilla et revint.

	Ali comprit alors. Privée de sa voiture, de son téléphone et pieds nus, elle ne pouvait plus partir. Elle se souvint aussi soudain que le portail d’entrée était solide et verrouillé, tout comme la porte latérale, et que le mur aperçu depuis la route était très haut, surmonté de barbelés. Elle avait d’abord pensé qu’ils servaient à empêcher les intrusions, mais maintenant, elle réalisait qu’ils pouvaient tout aussi bien retenir les gens à l’intérieur. Elle était piégée.

	Il glissa une nouvelle feuille dactylographiée au-dessus de celle qu’elle avait signée. *« Maintenant, je dois vous poser quelques questions, * annonça-t-il. « Tout d’abord, confirmez-moi votre nom et votre âge. »

	Ali inspira. « Je m’appelle Alison Balcombe – la plupart m’appellent Ali – et j’ai dix-neuf ans. »

	« Merci. Votre poids ? »
« 56 kilos. »
Il nota la réponse. « Taille ? »
*« Un mètre soixante-huit * [Note : conversion en système métrique pour fluidité].

	« Êtes-vous vierge ? »

	La question intrusive, après des détails si banals, la frappa de plein fouet. Ali eut l’impression d’être giflée, hésita longuement, puis finit par murmurer : « Non. »

	Toujours affable, mais plus ferme, il reprit doucement : « Je vous rappelle que vous devez être entièrement obéissante en tout temps. Cela inclut répondre immédiatement à toutes les questions – et honnêtement, bien sûr. »

	Ali tenta de soutenir son regard, mais n’y parvint pas. Les yeux rivés sur ses pieds nus, elle bredouilla : « Désolée. »

	« Ce n’est rien. Une période d’adaptation est inévitable, mais il est important que vous soyez complètement ajustée avant de quitter cette pièce. »
Ali redressa légèrement le menton. *« Je comprends, * dit-elle du ton le plus assuré possible.

	« Bien. » Il cochta une case sur le formulaire. « Combien de partenaires sexuels avez-vous eus ? »
*« Trois, * répondit Ali rapidement, humiliée par ces questions, un sentiment renforcé en le voyant consigner chaque réponse.

	« Avez-vous déjà eu des rapports anaux ? »
Les yeux d’Ali s’arrondirent. « Non. On ne va pas me forcer à faire ça ici, si ? »

	Il soupira. « Je vous rappelle encore que vous répondez aux questions, vous ne les posez pas. Enlevez votre jean et donnez-le-moi. »

	Ali déglutit péniblement. C’était sans doute sa punition pour avoir parlé à tort. Les doigts maladroits, elle défit sa braguette, ôta son jean et le lui tendit. Il sortit un cintre et elle remarqua qu’il l’y accrochait avec une précision qui lui évoqua un majordome. Pendant qu’il le rangeait, elle tira sur son t-shirt pour tenter de s’en faire une micro-jupe et se rassit sur le canapé, genoux remontés. Impossible de cacher complètement sa culotte.

	Il revint à son questionnaire, puis la regarda. *« Vous devrez vous soumettre aux pratiques sexuelles que les maîtres choisiront, * lui rappela-t-il.

	Ali avala sa salive. *« Oui, je le sais, * répondit-elle d’une voix rauque, comme si on lui avait jeté un seau d’eau froide.

	Il s’adoucit légèrement, satisfait de sa soumission. « Cependant, je vous dirai qu’ils ne pratiquent pas l’anal ici. »
Un soulagement la submergea. *« Merci, * souffla-t-elle.

	Il poursuivit. « Avez-vous déjà pratiqué le sexe oral ? »
Ali rougit. *« Oui, * murmura-t-elle.

	« Diriez-vous que vous êtes douée ? »
Son visage s’enflamma davantage. « Euh… il a dit que oui. Mais… je ne l’ai fait qu’une fois, enfin deux, alors… »
*« Vous vous considérez comme inexpérimentée, * l’aida-t-il.
*« Oui, * admit-elle, reconnaissante.

	« Bien. À part vos partenaires, combien d’hommes vous ont vue nue ? »
« Aucun. »

	« Vous décririez-vous comme exhibitionniste, indifférente ou timide ? »
*« Timide, * répondit Ali, consciente de ses jambes nues et galbées. *« Très timide, * ajouta-t-elle à voix basse, espérant un peu de compassion. Mais il enchaîna.

	« Vous mettez-vous seins nus à la plage ? »
« Non, jamais. »

	« Quelles parties de votre corps considérez-vous comme vos atouts ? »
Ali s’obligea à être honnête. « Mes jambes et mes fesses. »

	« Sexuellement, vous diriez très expérimentée, expérimentée ou inexpérimentée ? »
« Clairement très inexpérimentée. » Au moins celle-là était facile, malgré sa rougeur persistante.

	Il l’observa, pensif. « Serait-il juste de dire "presque novice" ? » suggéra-t-il.
*« Oui, * approuva-t-elle, reconnaissante.

	Il nota. « Et en termes de punitions corporelles ? »
« Un peu, mais pas énormément. » Elle essayait de répondre vite, avec désinvolture, mais c’était difficile.

	« Vous avez déjà reçu le canne ? »
« Euh… non. »

	« Le fouet ? »
« Oui. »

	« Bondage ? »
Ali rougit à nouveau. « Oui, » admit-elle.

	Il cocha une case, puis la scruta attentivement. « À votre connaissance, avez-vous des infections sexuellement transmissibles ? »

	Ali devint écarlate. « Je suis sûre que non », bégaya-t-elle.

	« Quand avez-vous eu des rapports sexuels pour la dernière fois ? » poursuivit-il implacablement.

	Nouveau rougissement. « Il y a quatre semaines », réussit-elle à articuler.

	« Était-ce avec John Tyler ? »

	Ali hocha la tête, puis, réalisant que ce n’était pas une réponse suffisante, murmura : « Oui. »

	« Nous savons qu’il est sain. Combien de temps s’est écoulé depuis votre dernier partenaire avant M. Tyler ? »

	Ali devint cramoisie. « Presque un an », avoua-t-elle.

	« Prenez-vous la pilule ? »
« Non », répondit-elle, le souffle court. « Est-ce… un problème ? »

	Elle craignit une réprimande pour avoir posé une question, mais son expression resta bienveillante. « Non, aucun problème. Vous avez le droit de savoir que tous les hommes ici ont été contrôlés médicalement. Y compris M. Tyler, qui participe occasionnellement à ces événements. De plus, des préservatifs seront utilisés pour tout rapport vaginal. »

	La désinvolture de cette révélation la frappa comme une gifle. « Je vois », murmura-t-elle. « Merci », ajouta-t-elle péniblement. L’idée que John fréquentait ces lieux était un choc à digérer plus tard : trop de choses se passaient maintenant.

	« Je vous en prie. Voilà qui clôt les questions. » Il l’observa avec un léger sourire. « Vous, bien sûr, en avez beaucoup à poser. »

	Ali évita le piège. « Puis-je les poser ? » demanda-t-elle prudemment.

	« Voici ce que je propose : vous me donnez votre t-shirt, et cela vous achètera le droit de poser quelques questions, à condition qu’elles ne concernent pas directement le programme. »

	C’était un ordre, pas une offre, mais au moins elle obtiendrait quelque chose en échange. Ali se raidit, retira son t-shirt et le lui tendit. Il le plia méticuleusement avant de le ranger dans le casier, tandis qu’elle se recroquevillait en boule, vêtue seulement de sa culotte et de son soutien-gorge, se sentant terriblement vulnérable. Le fait que ses vêtements soient enfermés accentuait ce sentiment.

	« Alors », dit-il, promenant son regard sur son corps presque nu, « qu’aimeriez-vous savoir en général ? »

	Ali savait par où commencer. « Combien d’hommes et de filles y aura-t-il ? »

	« Si tout le monde vient, huit hommes et cinq filles, vous incluse, plus les domestiques. »

	« Des domestiques ? »
« Je suis le majordome, assisté d’un jeune homme que nous appelons le "garçon à tout faire". En réalité, c’est le fils du chef de notre groupe, propriétaire de cette demeure. Vous et les autres filles devrez vous plier à nos ordres comme à ceux des maîtres. Il y a aussi une femme de chambre, mais elle ne participe à aucune activité. »

	Ali digéra l’information. « Quel âge ont les autres filles ? »
« Deux ont vingt et un ans, une autre votre âge, dix-neuf ans, et la cinquième vient de fêter ses dix-huit ans. »

	« Certaines ont déjà participé à ces week-ends ? »
« Deux oui : une des vingt-et-un ans et celle de dix-neuf ans. L’autre vingt-et-un ans a vécu des expériences plus légères. »

	« Et les hommes ? »
« Divers. Le plus jeune a la fin de la vingtaine, le plus âgé environ soixante ans. Le garçon à tout faire a un an de plus que vous. »

	Ali tenta d’évaluer si c’était une bonne chose. Se soumettre à des hommes plus âgés lui semblait moins gênant, mais l’idée d’un sexagénaire la reluquant ou la corrigeant la rebutait. Elle se demanda si le "garçon à tout faire" était séduisant.

	« Comment devons-nous nous adresser aux hommes ? Dois-je dire "maître" ? »
« Vous n’avez pas le droit de parler. Vous n’êtes pas des esclaves, mais des animaux. Nous utilisons le terme "chiennes". À partir de votre sortie de ce pavillon, et jusqu’à votre libération dimanche soir, vous ne devez prononcer aucun mot, sous peine de sanction extrêmement sévère. »

	Ali tenta d’assimiler cela. Au moins, c’était simple. Pas besoin de se souvenir des titres, mais elle devrait se taire coûte que coûte.

	« Les hommes veulent profiter de vos corps », ajouta le majordome. « Ils ne veulent pas être distraits par des bavardages. »

	Ali rougit légèrement, mais se ressaisit. « Je peux gérer ça », déclara-t-elle, déterminée à accepter son statut de simple "corps".

	« Vous pouvez bien sûr gémir ou crier sous le fouet, tant que c’est inintelligible. »

	Ali frissonna, mais tenta de paraître impassible. N’y parvenant pas, elle changea de sujet. « Que porterons-nous ? Nos vêtements, ou des tenues comme des uniformes de domestique ou des haillons d’esclave ? »

	« Certainement pas. Comme je l’ai dit, vous êtes des animaux. Les animaux ne portent pas de vêtements. Vous serez nues tout le week-end. »

	Les yeux verts d’Ali s’écarquillèrent. « Tout le temps ? » demanda-t-elle timidement.
« Dès votre sortie d’ici jusqu’à votre retour dimanche soir », confirma-t-il fermement.

	Ali déglutit avec difficulté. Elle n’avait pas été tout à fait honnête sur un détail – enfin, si, mais avait laissé planer un malentendu. Elle avait bien eu trois partenaires, mais deux étaient des aventures d’un soir : l’une dans une voiture sans se déshabiller complètement, l’autre sous des draps dans le noir. Seul John l’avait vue nue.

	Jusqu’à maintenant. Cet homme – dont elle ignorait toujours le nom – était le deuxième à la voir en sous-vêtements. Assise en boule sur le canapé, elle montrait le moins de peau possible. Une autre pensée la frappa : il ne profitait pas d’elle, mais la préparait méthodiquement. Elle ne récupérerait pas ses vêtements, et bientôt, il exigerait aussi sa lingerie. Elle était piégée. La réalité de ce week-end la submergea comme une vague.

	« D’autres questions, mademoiselle ? » Sa voix interrompit ses pensées confuses.

	Ali réalisa soudain que poser des questions retarderait l’inévitable, mais son esprit était vide. Pour gagner du temps, elle dit : « Vous n’êtes pas obligé de m’appeler "mademoiselle". "Ali" suffit. »

	Il sourit poliment. « Il est préférable de garder les formalités pour l’instant. Une fois sortie, le week-end aura commencé, et tout le monde, moi y compris, vous traitera très différemment. Je vous suggère de profiter d’être traitée en jeune femme tant que vous le pouvez. »

	Cela semblait terrifiant. Ses nerfs étaient à vif. « Je n’arrive pas à croire que je vais devoir passer tout le week-end entièrement… » – elle buta sur le mot "nue" et le remplaça par – « …déshabillée. »

	Un sourire poli traversa son visage. « Ne vous inquiétez pas trop, mademoiselle. D’autres choses occuperont bientôt votre esprit. »

	*« Je ne parierais pas là-dessus, * dit Ali sombrement. « Je suis très pudique de nature. » Elle se sentait justement terriblement vulnérable, assise devant lui en simple sous-vêtements.

	*« Nous verrons bien, * répondit-il avec calme. *« Alors, * reprit-il, avez-vous d'autres questions ? »

	Muette, Ali secoua la tête. Soudain, elle ne désirait plus qu'une chose au monde : se retrouver de l'autre côté de ce mur, avec sa voiture, ses clés et ses vêtements. Mais elle était piégée.

	« Dans ce cas, préparons-vous. À partir de maintenant, considérez-vous comme étant sous discipline. C'est-à-dire soumise aux règles qui vous ont été expliquées : obéissance totale et interdiction stricte de parler. Hochez la tête si vous comprenez. »

	Le cœur battant à tout rompre, Ali acquiesça. Elle aurait voulu fuir, mais c'était impossible. Elle était prise au piège.

	« Levez-vous. » Sa voix, bien que toujours empreinte de cette distinction cultivée, avait soudain pris un ton ferme et autoritaire. Ali se mit debout, les jambes tremblantes.

	« Enlevez vos vêtements. »

	Vêtements ? Elle ne portait plus qu'un soutien-gorge et une culotte légers, mais Ali savait qu'ils devaient disparaître. Elle passa une main derrière son dos et ses doigts maladroits luttèrent avec l'attache. Le soutien-gorge s'ouvrit brusquement, les bonnets tombant. Sans réfléchir, Ali baissa les mains vers sa culotte alors même que le soutien-gorge glissait, la poussant vers ses chevilles. Les sous-vêtements s'arrêtèrent enroulés autour de ses chevilles. Elle fixa le vide devant elle, incapable de le regarder.

	« Donnez-moi vos affaires. »

	Ali se pencha, ramassa ses sous-vêtements et les lui tendit. Il rouvrit le casier, les y déposa et le verrouilla à nouveau. Leur disparition la rendit encore plus vulnérable. Debout, les jambes serrées, une main cachant son pubis et l'autre bras croisé sur sa poitrine, elle sentit son visage brûler.

	« Mains le long du corps ! Pieds écartés à la largeur des épaules ! Redressez-vous, poitrine en avant ! »

	Rouge comme une pivoine, Ali obéit, priant pour que le sol l'avale. Elle était hyperconsciente de chaque centimètre de son corps nu. Et lui ne cachait pas son regard : il la dévorait des yeux.

	« Approchez. »

	À la fois mortifiée et terrifiée, Ali avança jusqu'à être – comme elle en était parfaitement consciente – à sa portée. Il sortit un collier de cuir épais.

	*« J'ai été un peu inexact en disant que vous seriez nue tout le week-end, * commenta-t-il sur un ton conversationnel. « Vous porterez ce collier d'esclave une partie du temps. »

	Ali souleva docilement ses cheveux pendant qu'il le fixait. Il n'était pas trop serré, juste assez pour être confortable. Un anneau en argent était incrusté dans le cuir à l'avant, et le collier se verrouillait à l'arrière par un petit cadenas, la condamnant à le garder. Il recula pour l'admirer. Ali garda les mains le long du corps avec un effort considérable.

	*« Vous êtes très séduisante, * déclara-t-il.

	Trop embarrassée pour répondre, Ali se rappela qu'elle n'était plus censée parler. Il faut que je retienne cette règle, se dit-elle, réalisant qu'elle acceptait désormais son sort pour le week-end. Cette pensée lui glaça le sang. Une demi-heure plus tôt seulement, elle était entrée ici de son plein gré...

	Il la guida vers la porte et l'ouvrit. Désignant l'allée, il annonça : « Le manoir est au bout. Sur la gauche de l'entrée, vous trouverez des chaînes murales terminées par un cadenas. Attachez-en un à l'anneau de votre collier, en vérifiant qu'il est bien fermé. Puis attendez. Ne craignez pas les intrus : le mur entoure toute la propriété, impossible de le franchir dans un sens ou dans l'autre. » Il lui donna une petite tape encourageante sur les fesses. *« Bonne chance, * ajouta-t-il avec sincérité.

	Ali mit un pied nu sur l'allée et entendit la porte se refermer. Elle était seule. L'air était doux en cette fin d'après-midi, le soleil caressant sa peau. Elle jeta un regard nostalgique vers le portail – et la liberté – mais il était verrouillé. La porte latérale aussi, et le mur, surmonté de barbelés, semblait infranchissable. Et même si elle y parvenait, elle était nue, sans téléphone ni argent. Sa voiture était proche, mais verrouillée, les clés dans le casier...

	Elle hésita. L'envie la prenait de retourner au pavillon, dire qu'elle avait changé d'avis, réclamer ses affaires. Mais il refuserait sûrement, et la punirait pour avoir parlé. Elle observa les voitures de luxe garées près de sa modeste Mini. Elles lui rappelèrent la puissance des hommes qui la dominaient désormais.

	Nue et impuissante, elle n'avait d'autre choix que d'obéir. Ali avança timidement. Après quelques mètres, un virage la cacha du pavillon. L'allée serpentait entre des buissons touffus. Elle marchait lentement, naturellement gracieuse, le goudron chaud sous ses pieds.

	Aux deux tiers du chemin, un bruit de voiture la fit sursauter.

	Paniquée à l'idée d'être vue nue, elle eut envie de se cacher. Mais elle avait déjà été repérée. Respirant profondément, elle continua, les jambes serrées, les fesses contractées. Au moins, la voiture la dépasserait par derrière...

	Le véhicule ralentit en la croisant. Un homme à l'intérieur tourna la tête pour contempler sa poitrine nue. Ali devint écarlate, les bras paralysés. Puis la voiture disparut au virage.

	C'était un cauchemar. Elle voulait fuir ce lieu où elle s'était follement rendue, mais aucune issue n'existait. Le commentaire du majordome sur l'infranchissabilité du mur n'était pas une coïncidence : ces gens prévoyaient tout. Sans argent, ni téléphone, ni vêtements, même une fuite vers le pavillon serait vaine. L'accord qu'elle avait signé – stupidement ! – les autorisait à user de force. Si elle tentait de partir, on la traînerait de toute façon jusqu'au manoir.

	Ali se redressa légèrement et poursuivit sa route. Au moins, j'affronterai mon sort avec un peu de courage, se dit-elle.

	Elle se sentait emportée par une vague inarrêtable. Une demi-heure plus tôt, elle conduisait en toute liberté. Maintenant, elle était nue, enchaînée, impuissante. Les événements l'avaient submergée comme dans un rêve éveillé. Malgré le soleil, un froid moite la parcourut.

	Elle arriva à l’angle et jeta un regard autour de l’épais buisson. La route s’élargissait en une avant-cour, derrière laquelle se dressait une maison imposante. Construite en pierre grise solide, elle comptait deux étages, plus des combles au-dessus, et semblait assez vaste. À gauche, depuis sa position, la grande porte d’entrée était flanquée d’une rampe d’où pendaient plusieurs longueurs de chaînes, comme il l’avait mentionné. Aucune trace de la voiture qui l’avait dépassée quelques minutes plus tôt, mais elle aperçut un garage fermé sur la droite et devina qu’elle y avait été rangée. Personne ne semblait aux alentours.

	Pas d’autre choix que d’avancer. Après un rapide coup d’œil pour s’assurer que personne ne la surveillait, Ali sortit de derrière les buissons et traversa pieds nus le revêtement bitumé.

	 


CHAPITRE QUATRE

	PRÉSENTATIONS

	Ali traversa rapidement la clairière, comme si elle fuyait une averse, bien que le soleil de début de soirée fût encore chaud et que seules quelques nuées légères tachetaient le ciel. Elle atteignit le mur où se trouvait la rampe et saisit la chaîne. Un cadenas à clip en fermait l’extrémité. Ali tâtonna pour trouver l’anneau fixé à l’avant de son collier, y passa l’extrémité ouverte du cadenas et le referma d’un clic.

	Même si elle n’avait pas vraiment le choix, elle regretta son geste aussitôt. Elle était désormais solidement enchaînée au mur. Aucune clé pour le cadenas, l’autre bout de la chaîne soudé à la rampe. Ali tira instinctivement, mais rien ne bougea. Elle était piégée. La chaîne, d’à peine soixante centimètres, ne lui laissait que la liberté de faire face au mur, la rampe à hauteur d’épaules l’obligeant à se tenir droite. Une vulnérabilité écrasante.

	Les yeux rivés sur la pierre grise, Ali tenta de calmer sa respiration. Venir ici avait été une erreur. Se soumettre à John était une chose, mais ceci en était une autre. Maintenant, elle était coincée. Elle essaya de se convaincre que ce week-end ne serait qu’une punition pour son imprudence, mais cette rationalisation glaciale n’apaisa en rien sa terreur.

	Pour ne pas imaginer ce que ces hommes lui réservaient, elle pensa aux autres filles. Quatre, d’âge similaire au sien : deux un peu plus âgées, une de son âge, une plus jeune – et Ali venait juste d’avoir dix-neuf ans. Mais l’expérience ? Elle-même était si novice… Un frisson la parcourut : dans deux jours, elle ne le serait plus.

	Un week-end entier.

	Le temps s’étira. Sans montre ni téléphone, Ali ignorait combien de minutes s’écoulaient, nue devant ce mur. Une éternité ? Sans doute une demi-heure. Ils l’avaient placée là pour alimenter sa peur. Et ça fonctionnait. La chaleur diurne cédait à la fraîcheur du soir, mais ses frissons n’avaient rien à voir avec la brise caressant sa peau. Des images troubles, cauchemardesques, dansaient dans son esprit. Elle fixa les détails des briques pour s’évader, en vain.

	Soudain, elle se raidit. Des pas feutrés résonnèrent derrière elle.

	En se penchant vers le mur, elle gagna assez de mou pour jeter un regard par-dessus son épaule nue. Une autre fille, aussi dévêtue qu’elle, traversait la cour à sa rencontre.

	Le premier détail qui frappa Ali : cette fille, comme elle, était visiblement sportive. Son corps tonique, souple, la silhouette harmonieuse. Des cheveux châtains raides tombant sur les épaules, contrastant avec une toison pubienne épaisse et bouclée. Son joli visage, concentré, semblait ignorer Ali. Elle s’arrêta à côté d’elle, saisit la chaîne suivante et l’attacha à son collier, suivant la même procédure. Puis, sans un regard pour Ali, elle fixa le mur droit devant elle. Aucune arrogance dans son attitude, plutôt la focus d’une athlète avant l’épreuve. Et de toute façon, se souvint Ali, les filles n’ont pas le droit de parler.

	Elle se retourna vers le mur, intensément consciente de leur nudité partagée. Cela n’arrangeait rien. Elle se sentait comme une pièce de viande étalée chez le boucher, une autre à côté. Déshumanisant.

	Du coin de l’œil, elle observa sa voisine. Le joli visage était impassible ; pas dur, juste vide. Ali baissa les yeux vers le corps élancé. Elle s’était demandé si les autres filles seraient repoussantes, mais celle-ci ne l’était pas. Des courbes sensuelles, une peau lisse, soyeuse. Peut-être une habituée des lieux ?

	Le soleil déclinait, l’air se rafraîchissait. Une goutte de pluie tomba, puis d’autres, avant que l’averse ne s’arrête net. Personne ne vint chercher les deux filles. Manifestement, une averse n’aurait rien changé : on les aurait laissées trempées.

	Un nouveau bruit la fit sursauter : une voiture entrait dans la cour. Ali jeta un coup d’œil par-dessus son épaule droite – sa voisine, à gauche, restait de marbre. Mais Ali ne pouvait ignorer l’arrivée. Deux hommes en sortirent, accompagnés d’une troisième fille nue. Si la première était jolie, celle-ci était stupéfiante : blonde, yeux bleus, des formes voluptueuses mais fermes, des seins généreux. Comme les autres, elle ne portait qu’un collier. Sa toison pubienne, douce et dorée, correspondait exactement à ses cheveux ondulés.

	Les hommes jetèrent un regard vers Ali et sa compagne. Rouge de honte, Ali fit face au mur à nouveau, mais perçut leur présence. Au lieu d’enchaîner la blonde à la rampe, ils l’emmenèrent à l’intérieur. Un troisième homme gara la voiture dans le garage, qui s’ouvrit automatiquement. Quand il ressortit, Ali rougit encore en sentant son regard sur elle. Ou peut-être sur l’autre fille…

	Le silence revint. Ali se demanda si la blonde bénéficiait d’un traitement préférentiel. Mais l’intérieur était-il vraiment préférable ? Ses réflexions furent interrompues par le retour des deux premiers hommes. Son cœur manqua un battement : c’était le moment.

	L’un d’eux lui attrapa les bras, les tordit dans son dos. Le métal froid des menottes encercla ses poignets, le clic du verrou résonnant cruellement. Le second homme fit de même avec l’autre fille. Une clé libéra leur collier de la rampe. Une main puissante emprisonna le bras d’Ali, l’entraînant à l’intérieur.

	La terreur se mêla au chaos. Le hall d’entrée, luxueux, donnait sur un salon. Trois autres filles y attendaient, menottes aux poignets, dont la blonde. Des hommes, installés dans des fauteuils, observaient. L’un d’eux aboya :

	— En ligne, les chiennes ! Face aux hommes !

	Les filles s’alignèrent. À droite d’Ali, la première fille ; à sa gauche, la blonde ; puis une rousse magnifique, presque aussi belle, grande et élancée, la peau laiteuse parsemée de taches de rousseur ; enfin, à l’extrémité, une petite blonde aux cheveux courts, le visage enfantin trahissant une peur mal dissimulée, ses seins fermes projetés en avant malgré elle.

	— Regard droit devant ! Tenez-vous droites !

	Bien que l’ordre ne lui fût pas spécifiquement adressé, Ali sursauta et obéit. Elle faisait maintenant face aux hommes, dont les regards dévoraient les cinq filles avec une convoitise crue. Son visage s’enflamma sous le rappel brutal de sa nudité. Les mains liées dans son dos, elle ne pouvait se cacher. L’ordre de se tenir droite ne lui laissait qu’un semblant de défense : serrer les cuisses. Mais l’homme à la cravache lui toucha l’épaule.

	— Gardez les jambes écartées ! Et sortez ces seins !

	Dans une misère totale, Ali élargit sa posture et redressa les épaules pour que ses seins pointent vers l’avant. L’homme continua de descendre la ligne, tapotant le menton de la blonde pour l’obliger à relever la tête, et ajustant de même les deux dernières. Puis il rejoignit les autres, reluquant les filles avec insistance.

	Ali n’avait jamais, au grand jamais, été aussi consciente de chaque centimètre de son corps, ni aussi embarrassée ou humiliée. Chaque petite critique qu’elle s’était jamais adressée prenait des proportions énormes dans son esprit, et pourtant, les alternatives n’auraient rien arrangé. Elle trouvait ses seins trop petits, mais s’ils avaient été plus gros, ces hommes horribles lui auraient accordé encore plus d’attention, plus de regards lubriques. Elle était très consciente de son pubis touffu, qui lui semblait presque peu féminin, et pourtant, une exposition accrue si elle s’était rasée aurait été pire encore. Elle avait toujours considéré ses fesses et ses jambes comme ses atouts, mais elle se demandait maintenant s’ils étaient vraiment si avantageux en chair et en os.

	Un des hommes fit un commentaire grossier sur les taches de rousseur de la rousse, déclenchant une vague de remarques similaires, indifférents au fait que les filles pouvaient toutes les entendre. Le visage d’Ali vira au rouge cramoisi lorsqu’un homme commenta la petite taille de ses seins (« Un peu plus petits et on dirait un garçon », ce qui était franchement injuste mais néanmoins blessant) et qu’un autre, plus favorablement mais tout aussi humiliant, remarqua qu’elle avait de belles jambes.

	Une fois les commentaires déplacés terminés, l’autre homme qui dirigeait les opérations ouvrit nonchalamment un dossier. « Bien, messieurs, voyons ce que nous avons ici », dit-il en organisant plusieurs feuilles. « Première chienne, à l’extrémité gauche de la ligne » — c’était la fille qui se tenait à côté d’Ali près des grilles — « la plupart d’entre vous la reconnaîtront, bien sûr. C’est son troisième week-end ici. Apparemment, elle ne s’en lasse pas. » Des rires entendus parcoururent le groupe. La fille athlétique se tenait raide, et Ali percevait sa honte.

	« À côté d’elle » — mon Dieu, c’est moi, pensa Ali — « voici une jolie nouvelle. Dix-neuf ans tout juste, d’après ce qui est écrit. Pas très expérimentée sexuellement, mais je suis sûr que nous pouvons y remédier rapidement. » Nouveaux rires lubriques. Ali aurait voulu que le sol l’avale. « Cependant, son sponsor précise qu’elle est plutôt douée avec sa bouche. »

	Ali n’aurait jamais cru pouvoir rougir davantage, mais c’était pourtant le cas. Quelle chose intime à révéler en public ! Cela la humiliait devant les autres filles autant que devant les hommes. Clairement, son « sponsor » était John. Comment avait-il pu leur dire un détail aussi intime sur elle ? Elle sentait son visage en feu.

	« La chienne suivante » — Ali ressentit un soulagement fugace quand l’attention se détourna d’elle, bien qu’elle fût toujours nue devant ces hommes ignobles — « est une autre que vous reconnaîtrez si vous étiez là le mois dernier. C’est sa deuxième fois, donc elle a dû apprécier la première ! »

	Ali vit du coin de l’œil que la blonde n’en profitait certainement pas en ce moment. Quelques commentaires grivois supplémentaires furent lancés sur différentes parties de son anatomie superbe.

	« La suivante, la rousse : n’essayez pas d’enlever ses taches de rousseur, messieurs, elles ne partent pas. » D’autres remarques bruyantes suivirent. La rousse fixait droit devant elle, apparemment impassible, mais Ali percevait la tension dans son corps. « Elle a vingt et un ans, comme notre blonde, et selon son dossier, elle a une grande expérience sexuelle… »

	« Salope ! » lança un homme, provoquant encore plus de rires. La rousse ne broncha pas, mais Ali crut déceler une légère tension supplémentaire.

	« Elle a fréquenté quelques clubs et réunions, donc elle est habituée à se faire taper sur les fesses », poursuivit l’orateur principal. Il semblait clairement être le meneur. Ali le jugea âgé d’environ cinquante ans, avec l’allure naturelle d’un homme d’affaires riche et accompli. « Elle devrait être intéressante », conclut-il.

	« Enfin, la dernière, mais pas des moindres, la petite dernière de notre groupe. Dix-huit ans depuis moins d’une semaine… »

	« J’ai un joli cadeau d’anniversaire pour toi, alors », observa un homme, ce qui déclencha encore des rires. Ali vit la jeune fille tressaillir et tenter sans succès de paraître courageuse.

	« Son sponsor est d’ailleurs présent ce week-end, n’est-ce pas, Steve ? »

	Un des hommes les plus jeunes, bien qu’au moins dix ans son aîné, leva la main. « Eh bien, j’aime partager mes jouets », ricana-t-il. « Je ne l’ai initiée que la semaine dernière, donc elle est bien fraîche pour tous vos amis pervers. » Les rires emplirent à nouveau la pièce, et la fille devint écarlate. Mon Dieu, pensa Ali, pourquoi nous infligeons-nous cela ? Mais tout comme elle n’avait pas vraiment réfléchi à ce qui l’attendait, il en était probablement de même pour cette fille. Elle avait l’air désespérément malheureuse, et peut-être encore plus gênée qu’Ali elle-même. Venant tout juste d’avoir dix-huit ans, et ayant perdu sa virginité seulement une semaine plus tôt si l’on en croyait Steve, cela devait être incroyablement difficile pour elle. Non qu’Ali trouvât la situation facile, mais à notre époque, si cette fille n’avait perdu sa virginité que la semaine précédente, elle devait être timide et réservée, même selon les standards d’Ali.

	Un homme s’avança. À la manière dont les autres s’effacèrent immédiatement, Ali comprit qu’il était le chef, probablement le propriétaire des lieux. Il avait environ cinquante ans, avec une aura d’autorité tranquille. Il n’était pas beau, mais pas laid non plus, et les légers cheveux grisonnants, parfaitement coiffés, donnaient l’impression d’un homme d’affaires prospère habitué à obtenir ce qu’il voulait. La plupart des autres hommes semblaient aisés et habitués au pouvoir, mais il se distinguait. Ses yeux marrons examinèrent la jeune fille de dix-huit ans avec attention.

	« Avance d’un pas, chienne », lui dit-il calmement.

	La jeune blonde obéit avec hésitation. Elle était désormais au centre de l’attention et en était parfaitement consciente, visiblement mal à l’aise. Nue face aux huit hommes — neuf en comptant le majordome —, tous les yeux braqués sur elle, elle tremblait manifestement, son corps menu secoué par l’embarras et l’humiliation.

	« Dommage que ses cheveux ne soient pas plus longs », remarqua un autre homme. « Elle serait encore plus mignonne avec des nattes d’écolière. » Les cheveux blonds, fins et raides, de la jeune fille ne descendaient pas tout à fait jusqu’à ses épaules.

	« Je pense qu’il y a un autre moyen de souligner sa fraîcheur », répondit le chef avec calme. « James, pourriez-vous apporter le nécessaire, s’il vous plaît ? »

	« Bien sûr, M. Harrison », répondit le majordome, visiblement sur la même longueur d’onde, avant de quitter la pièce. Harrison passa derrière la fille et déverrouilla ses menottes. Pendant ce temps, le majordome revint avec une tasse de mousse à raser, une brosse épaisse pour l’appliquer, un rasoir et une serviette.

	« Mets tes mains sur ta tête, chienne, et écarte un peu les jambes », ordonna Harrison à la fille. Il ne prononça pas le mot « chienne » avec méchanceté, mais de manière factuelle. Ali se rappela que c’était leur statut officiel. Harrison prit la mousse et la brosse, s’agenouilla devant la fille tremblante et appliqua généreusement la mousse sur son pubis. Puis il prit le rasoir et racla soigneusement, emportant avec lui son duvet doux et clairsemé. La fille se tenait immobile, raide, ne voulant pas être coupée. Son expression était choquée, ses yeux bleu clair fixant droit devant elle, emplis de misère et de confusion. Harrison travailla lentement et méthodiquement, sans aucune hâte, tandis que les autres hommes se pressaient autour pour observer attentivement. La fille continuait de regarder droit devant, refusant de baisser les yeux vers ce qu’on lui faisait. Ali observait avec une telle intensité qu’elle en oublia presque sa propre nudité.

	Harrison termina sa tâche, sans négliger l’entrejambe ni la vulve de la fille. Quel effet cela fait-il, se demanda Ali, d’être touchée et rasée là par un parfait inconnu devant une pièce pleine d’hommes ? Elle ne voulait pas vraiment de réponse.

	« Voilà qui est fait », dit Harrison en rendant les outils de rasage au majordome. « Je pense que cela te distinguera un peu parmi tes consœurs chiennes », dit-il à la fille. Les quatre autres filles étaient toutes poilues : celle qui avait rejoint Ali près du mur à l’extérieur avait une touffe épaisse et noire, celle d’Ali était moins dense mais très visible, tandis que les deux autres avaient des triangles plus clairsemés, la blonde naturelle ayant des poils pubiens presque translucides, et la rousse un duvet roux assorti à ses cheveux.

	« Tourne-toi et montre à tes collègues », ordonna Harrison. Les mains toujours sur la tête, l’adolescente obéit. Son joli visage était rouge betterave, ses yeux bleu clair écarquillés par le choc et embués de larmes, les coins de sa petite bouche tremblant de honte. Avec ses mains de nouveau menottées dans son dos, elle ne pouvait en rien se cacher. Son monticule fraîchement rasé paraissait encore plus vulnérable sans sa couverture de poils, ses lèvres complètement exposées. Ali connaissait désormais la réponse à sa question précédente sur la présence ou non de poils : sa propre toison brun clair ne dissimulait peut-être pas entièrement son intimité, mais c’était bien mieux que rien, ce à quoi cette pauvre fille devait désormais se résigner pour couvrir son entrée sacrée.

	À un autre ordre de Harrison, la jeune fille frissonna avant de se tourner à nouveau pour faire face à la horde d’hommes aux regards lubriques, puis recula pour rejoindre la rangée de filles nues.

	Un homme remarqua : « C’est la première fois qu’elle est rasée à cet endroit depuis qu’elle a commencé à avoir des poils, je parie ! »

	Une nouvelle vague de rires grossiers parcourut la pièce. Harrison la laissa s’éteindre d’elle-même, puis fixa la jeune fille et lui dit : « C’est vrai, salope ? Hoche ou secoue la tête, bien sûr. » La petite tête blonde inclina légèrement, comme si elle souhaitait que la terre l’avale. Un autre homme lança une plaisanterie obscène, et les rires redoublèrent, accroissant encore le malaise de la jeune fille. Ali frissonna. Elle aussi était nue devant tous ces hommes, mais au moins, elle n’était pas au centre de l’attention pour l’instant. Cela ne rendait sa situation que légèrement moins insupportable.

	Alors que les rires s’estompaient, le leader fit un signe de tête au majordome, qui contourna la rangée de filles et descendit la ligne. Ali entendit de petits cliquetis et comprit qu’on leur retirait les menottes. Lorsque ses poignets furent libérés, elle les frotta avec regret, mais se força ensuite à garder les mains le long de son corps. C’était difficile, mais elle soupçonnait qu’elle le regretterait si elle tentait de se couvrir. Elle remarqua que les autres filles en faisaient autant, y compris la plus jeune. Leur honte était grande, mais leur peur de ces hommes était encore plus forte.

	« Avancez de deux pas, salopes », ordonna le leader. Hésitantes, les cinq filles obéirent, se retrouvant ainsi face à la première ligne d’hommes. Le visage de l’un d’eux n’était qu’à quelques centimètres de la vulve tremblante d’Ali.

	« Eh bien, messieurs », dit le leader d’un ton nonchalant, « voulez-vous les réchauffer un peu ? »

	Certains hommes applaudirent. Ceux de devant se levèrent et attrapèrent la fille la plus proche. Ali sentit une main masculine se refermer fermement sur son poignet et la tirer vers l’avant. Elle trébucha contre l’homme et fut brutalement placée à califourchon sur ses genoux. La main relâcha son poignet pour se poser sur le bas de son dos, la maintenant en place.

	Clac !

	Elle sentit l’autre main s’abattre violemment sur ses fesses nues. Ali haleta, plus de surprise que de douleur, bien que la brûlure fût bien réelle.

	Clac ! Clac ! Clac ! Clac ! Clac ! Clac !

	Une série de claques cinglantes s’ensuivit. Ali percevait vaguement que les autres filles subissaient le même traitement, certaines par deux hommes à la fois, mais son attention était surtout captée par la brûlure qui s’étendait rapidement sur ses fesses. Mon Dieu, pensa-t-elle, c’est vraiment pour ça que je suis venue ce week-end : je devais être folle ! Elle pouvait supporter la douleur, mais l’humiliation était difficile à encaisser.

	La fessée continua, rapide et frénétique. Ali sentit la chaleur s’intensifier dans ses fesses. Elle tenait bon, mais non sans mal. Puis les claques ralentirent et s’arrêtèrent, mais elle eut à peine le temps de reprendre son souffle avant qu’un autre homme ne l’attrape, l’arrachant des genoux du premier pour la plaquer sur les siens.

	Clac ! Clac ! Clac ! Clac ! Clac ! Clac !

	Le visage déjà rouge d’Ali vira au cramoisi. Non seulement il la fessait, mais entre des claques plus mesurées que celles du premier homme, ses mains erraient sur son corps, palpant ses jambes, ses cuisses, ses fesses et ses seins. Désespérément, elle se força à ne pas résister, à ne même pas serrer les cuisses. C’était affreux, mais elle craignait encore plus de provoquer leur colère.

	Finalement, un troisième homme prit le relais, puis un quatrième, tout aussi entreprenant. Ensuite, deux hommes la fessèrent simultanément, un sur chaque fesse. Les filles semblaient être utilisées comme dans un jeu de passe-pass. À présent, ses fesses étaient brûlantes, rouges et douloureuses. Elle ignorait combien de temps avait duré cette correction, mais cela devait faire au moins vingt minutes.

	Enfin, le leader y mit un terme, et les filles durent se remettre en rang face aux hommes. Tout en s’alignant, Ali jeta un coup d’œil aux autres : leurs visages étaient rougis, et plusieurs pressaient discrètement leurs mains contre leurs fesses endolories. Ali était soulagée que la fessée soit terminée, mais d’un autre côté, elle était de nouveau nue et exposée aux regards. Ils étaient neuf hommes, majordome inclus, et être nue devant eux n’était pas facile. Ses fesses en feu n’arrangeaient rien.

	« Il est temps pour une initiation formelle, je crois », déclara le leader.

	Mon Dieu, se demanda Ali, qu’est-ce qui nous attend maintenant ? Elle sentit la blonde glamour à sa gauche se raidir, et la fille à sa droite, qui avait été près d’elle près de la rambarde, se figer également. Comme ces deux-là avaient déjà vécu cela, leurs réactions effrayèrent Ali plus que tout.

	Le majordome et deux autres assistants descendirent la rangée de filles. Du coin de l’œil, Ali vit qu’ils leur attachaient des bracelets aux poignets et aux chevilles. Quand ce fut son tour, elle tendit timidement les poignets et regarda l’un des hommes fixer des bracelets en cuir à chacun, tandis qu’un autre faisait de même à ses chevilles. Les bracelets étaient munis d’anneaux métalliques brillants, destinés manifestement à les entraver. John en avait utilisé de similaires au donjon de Barnet. Pendant ce temps, un troisième homme sortit un bâillon et le lui présenta. Comprenant ce qu’on attendait d’elle, Ali ouvrit la bouche aussi grand que possible et sentit la boule s’y enfoncer. Elle remplissait complètement sa cavité buccale, étirant sa mâchoire et rendant toute parole cohérente impossible. Étant donné que les filles n’avaient de toute façon pas le droit de parler, Ali se demanda bien pourquoi on les bâillonnait. Quoi qu’il en soit, une fois la sangle serrée derrière sa nuque, elle était bel et bien réduite au silence.

	Une fois les cinq filles entravées et bâillonnées, on les conduisit à l’arrière du salon. Un étrange dispositif s’y trouvait, qu’Ali, trop préoccupée, n’avait pas remarqué auparavant. C’était un prisme triangulaire en bois, dont le point le plus haut arrivait à sa taille, et qui mesurait environ douze pieds de long. Il semblait lourd et solide. Le long de sa base, à quelques centimètres du sol, se trouvaient une série d’œillets auxquels leurs bracelets pouvaient vraisemblablement être attachés.

	Le leader fit signe à la fille à côté d’Ali de s’avancer en première. Elle s’approcha du prisme et se pencha par-dessus, jusqu’à ce que seuls ses orteils touchent le sol de ce côté. Elle écarta largement les jambes, et Ali réprima un haletement devant la vue intime que cela offrait de ses parties les plus intimes. Les deux assistants, un de chaque côté du prisme, fixèrent ses poignets et ses chevilles aux œillets à l’aide de petits cadenas, puis ajoutèrent une chaîne reliant son collier à un autre œillet.

	Puis Ali sentit le majordome derrière elle et une petite poussée dans le bas du dos.

	À contrecœur, elle s’avança vers le prisme et se pencha. L’homme devant elle saisit aussitôt ses poignets et les verrouilla en place, puis attacha une autre courte chaîne entre l’avant de son collier et un œillet, limitant les mouvements de sa tête. L’homme derrière elle prit ses chevilles, et Ali étouffa un cri derrière son bâillon tandis qu’on lui écartait brutalement les jambes. Elle entendit les cadenas claquer et sentit la chaleur lui monter aux joues, consciente de ce qu’elle exposait. Sa vulve entière n’était pas seulement visible – elle était offerte en spectacle à ces hommes cruels. Instinctivement, Ali tenta de bouger. Le prisme en bois, massif et solide, ne céda pas d’un pouce. Elle se sentait totalement impuissante : il ne lui restait plus qu’à attendre ce qui allait suivre. Dans cette position, cela ne pouvait être que pour deux choses : soit ils allaient les violer par-derrière, soit les fouetter. Ali se demanda un instant quelle option serait la pire. Elle remarqua qu’elle avait mentalement utilisé le mot « violer » plutôt qu’un terme plus cru. Elle n’aimait pas le langage vulgaire, mais peut-être cherchait-elle aussi à fuir la réalité. Être prise ainsi, devant un public ! Ce serait horrible. Mais elle soupçonnait qu’on allait plutôt les fouetter. Elle comprit alors pourquoi elles avaient été bâillonnées : si l’une d’elles tentait de rompre l’interdiction de parler, de supplier grâce, elle en serait incapable. Les bâillons n’empêcheraient pas les cris, mais aucun mot cohérent ne pourrait être prononcé. Soudain, elle se sentit piégée et terrifiée. Elle jeta un regard aux filles de chaque côté d’elle : elles fixaient le mur devant elles, le regard vide.

	Puis quelque chose se produisit qui, d’une certaine manière, l’effraya encore davantage. La fille à sa gauche, celle qui s’était tenue près d’elle près de la rambarde, ne la regardait toujours pas, mais leurs poignets étaient si proches qu’Ali sentit la main de l’autre glisser dans la sienne et la serrer, cherchant un réconfort dans ce qui s’annonçait comme une épreuve atroce. Ali ne put que lui rendre son étreinte, partageant sa peur.

	En parcourant la rangée du regard, elle distingua à présent les cinq filles, toutes solidement immobilisées. Les hommes, cependant, ne semblaient pas pressés. Cela ne surprenait guère Ali, vu le spectacle intime qui s’offrait à eux. Une vague de chaleur l’envahit à cette pensée.

	Puis elle entendit à nouveau la voix nonchalante du meneur. "Très bien, messieurs, si chacun d'entre vous voulait bien descendre la ligne, administrer un coup de canne à chaque chienne, puis passer l'instrument à l'homme suivant."

	Donc ce sera la canne, pensa Ali. John ne lui avait jamais fait essayer la canne lors de leurs séances en dungeon, et elle s'était toujours demandé à quoi cela ressemblerait ; maintenant, elle allait le découvrir...

	Elle ne s'était jamais sentie aussi impuissante de sa vie. Impossible de bouger, impossible de parler. Tout ce qu'elle pouvait faire, c'était attendre ce qui allait venir. Bien qu'elle ne puisse pas voir, elle perçut le premier homme se positionner et ajuster son coup sur la compagne d'infortune attachée à la rambarde à côté d'elle.

	Swish !

	"Mmmmmfff !"

	Ali sentit la jeune femme tressaillir et serrer sa main plus fort. Elle lui rendit la pression, tentant d'offrir le peu de réconfort possible, tout en sachant que c'était dérisoire. Et maintenant, c'était son tour.

	Elle sursauta en sentant la canne effleurer ses fesses. L'homme ajustait son coup. Puis elle sentit la canne s'éloigner. Ali se tendit, redoutant l'impact.

	Comme au ralenti, elle entendit la canne fendre l'air avant de s'enfoncer dans la chair ferme mais sensible de ses fesses. Pendant un instant, rien ne sembla se passer. Puis une brûlure atroce se propagea rapidement dans son bas-ventre.

	"Ggnnnnnffff !"

	C'était comme si on lui appliquait un chalumeau sur la peau. La chaîne reliant son collier au prisme cliqueta lorsque sa tête se rejeta en arrière, mais elle se tendit aussitôt, bloquant net son mouvement. Ses bras et ses jambes eurent un spasme, et elle sentit les bracelets frotter contre ses poignets et ses chevilles.

	Incapable de se libérer, elle s'affaissa à nouveau. Elle reprit conscience de la main de sa compagne serrant la sienne, mais le feu dans ses fesses éclipsait presque tout le reste.

	Un gémissement étouffé à sa droite lui apprit que la blonde glamour venait de recevoir son coup. Puis un couinement derrière un bâillon signala que la rousse avait eu sa dose, suivi d'un autre cri aigu provenant de la jeune fille au physique elfique.

	Un silence s'installa. Ali comprit que la canne était transmise comme un témoin à l'homme suivant. Ses fesses la brûlaient intolérablement, et elle savait que le pire était encore à venir.

	Elle entendit le coup s'abattre sur sa voisine de gauche et un nouveau gémissement étouffé. Ali se raidit.

	Swish !

	"Mmmmmmmffff !"

	Une nouvelle brûlure doubla son agonie. Ali eut encore un sursaut avant de s'effondrer dans ses liens.

	Elle ne pouvait qu'attendre le prochain coup redouté, totalement incapable de l'éviter. Un par un, elle entendit les trois filles à sa droite recevoir leur punition, le bruit de la canne mordant la chair féminine suivi d'un couinement étouffé. Une pause marqua le passage de la canne au bourreau suivant, puis le son du rotin cinglant à nouveau les chairs, et la fille à sa gauche grogna derrière son bâillon.

	C'était de nouveau le tour d'Ali. Elle se prépara du mieux qu'elle put.

	Swish !

	"Mmmmmmmmffffff !"

	Une fois encore, une douleur fulgurante l'embrasa avant de se muer en une brûlure lancinante, désormais plus intense qu'auparavant. Implacablement, le cycle continua. Ali entendait chaque fille recevoir son coup avant qu'une nouvelle cinglante n'enflamme encore davantage ses fesses meurtries. Encore et encore. Aucun coup n'était raté, et chacun ajoutait à sa souffrance désormais constante. Tout ce qu'Ali pouvait faire, c'était compter, se dire une fois la douleur initiale apaisée qu'il en restait un de moins, maigre consolation. Parfois, un coup recoupait une marque existante, ce qui était particulièrement atroce. Pendant ce temps, la douleur sous-jacente ne cessait de croître. Des larmes coulaient sur ses joues, tombant sur le tapis. Sa nudité était oubliée.

	Enfin, le huitième coup tomba. Les fesses d'Ali palpitaient intolérablement, comme posées sur un gril brûlant. Un à un, elle entendit les trois filles à sa droite recevoir leur ultime punition. Les hommes derrière elle firent quelques commentaires grossiers, puis elle entendit plusieurs déclics d'appareil photo. Ils prenaient des clichés. Ali rougit. John possédait déjà des photos d'elle nue, mais jamais dans cette position, courbée, jambes écartées, offrant une exhibition aussi intime.

	Un froissement de clés et des cliquetis annoncèrent qu'on libérait les filles de leurs liens, en commençant par le bout de la ligne. Quand le majordome s'occupa enfin d'elle, Ali sentit les chaînes de ses poignets se desserrer. Comme ordonné, elle resta penchée sur le prisme jusqu'à ce que la dernière fille soit détachée, puis on leur intima l'ordre de se redresser. Ali se releva, ce qui raviva le feu dans ses fesses douloureuses.

	"En ligne, les chiennes, face à vos maîtres !"

	Ali se mit en ligne tant bien que mal, imitée par les autres filles aussi chancelantes qu'elle, faisant face aux huit hommes venus de lui infliger cette souffrance. Elle ne voyait pas son propre postérieur, mais elle aperçut brièvement les fesses de la sublime blonde lorsqu'elles firent demi-tour. Le spectacle était horrible : huit stries violettes vives barraient la peau autrefois lisse, et l'ensemble était rouge écarlate. Ali supposa que ses propres fesses devaient être dans le même état.

	Les filles étaient dans le même ordre qu'auparavant, mais Ali n'en avait qu'une conscience vague. Ses pensées embuées étaient monopolisées par l'enfer que lui infligeait son derrière. Elle avait l'impression d'être assise sur une plaque de cuisson : une chaleur ardente, des pulsations insoutenables et une piqûre persistante.

	Mais elle percevait aussi quelque chose de nouveau. Une crainte envers ces hommes, exigeant une soumission totale. Elle n'oserait plus jamais leur désobéir, même infinitésimalement. La correction l'avait complètement domptée. Elle sentait leurs regards lubriques parcourir son corps nu, comme des araignées rampant sur sa peau, mais elle ne pouvait pas plus se cacher que sauter sur la Lune. Elle devait juste rester là, jambes écartées et mains le long du corps comme ordonné, et les laisser se repaître du spectacle.

	Malgré la douleur cuisante, elle était intensément consciente de sa nudité, de chaque centimètre de son corps exposé. L'humiliation était totale. Être alignée avec quatre autres filles tout aussi nues aidait un peu, mais à peine. Neuf hommes en tout dévoraient des yeux chaque corps offert. Ali se demanda fugacement ce que ressentaient les autres, mais sa propre honte submergea vite cette pensée.

	"Enlevez vos bâillons, les chiennes, et mettez-les dans la boîte." Ali porta les mains derrière sa nuque pour détacher le bâillon, sentant ses seins nus se soulever légèrement. Le meneur tendit une boîte en plastique Tupperware à la servante, qui passa devant chaque fille pour y recueillir les "bâillons". Ali humidifia ses lèvres sèches en retirant le sien, soulagée de pouvoir enfin refermer la bouche. Elle laissa tomber l'objet dans la boîte, et la servante passa à la suivante jusqu'à avoir collecté les cinq bâillons, puis quitta la pièce, probablement pour les nettoyer avant une prochaine utilisation.

	"Allons-nous attribuer leurs noms à ces chiennes ?" demanda un homme en regardant Harrison. Ce dernier fit un geste d'invitation, et l'homme prit les rênes. "Messieurs," dit-il avec suffisance, "si vous vouliez bien vous rapprocher de l'estrade ?"

	Les hommes se levèrent et se regroupèrent autour d'une plateforme en bois poli, haute d'environ soixante centimètres, large d'un mètre et longue de six ou sept mètres. Ils s'installèrent confortablement sur des chaises disposées de chaque côté. Les filles furent appelées et s'approchèrent avec circonspection.

	L'homme qui avait pris les commandes leur parla d'un ton abrupt, contrastant avec son débit nonchalant envers ses pairs. "Bon, nous savons que vous êtes toutes des reines du catwalk en herbe, alors nous allons vous en donner l'occasion. Comme ça, nous pourrons bien vous examiner et vous trouver un nom de chienne qui vous aille." Son regard sévère se fixa sur la fille qui avait été à côté d'Ali près des rambardes. "Toi, tu l'as déjà fait, donc tu commences. Les autres, observez et faites pareil quand ce sera votre tour."

	La fille aux cheveux noirs monta sur la plateforme, l’air moins qu’enthousiaste. Puis elle commença à descendre le podium, lentement et avec autant de sensualité qu’elle le pouvait. Huit paires d’yeux masculins avides dévoraient sa silhouette tandis qu’elle avançait, un fait dont elle semblait parfaitement consciente. Elle atteignit l’extrémité du podium, marqua une pause, puis, d’un mouvement soudain, se pencha en avant, les jambes tendues et légèrement écartées. La position la dévoilait intégralement, ne laissant absolument rien à l’imagination.

	Un murmure étouffé s’échappa des lèvres de la jeune fille de dix-huit ans qui se tenait à côté d’Ali, et Ali elle-même sentit son corps alterner entre chaud et froid. La pose de la brune était de celles qu’aucune jeune femme ne voudrait adopter si elle était dévêtue. Et elles l’étaient toutes.

	La fille maintint sa position pendant quelques secondes, puis se redressa, fit demi-tour et redescendit l’allée. Son visage était très rouge. Ce qu’elle venait de faire n’était manifestement pas quelque chose qu’elle avait envie de faire.

	Elle atteignit l’autre extrémité, tourna – heureusement sans se pencher cette fois – et commença à redescendre lentement la plateforme. Mais maintenant, les commentaires des hommes commencèrent à fuser.

	« Elle est pas mal », remarqua un homme.

	« Jolis seins », ricana un autre.

	« Un peu trop petits pour moi », déclara un troisième.

	« Charles, tout ce qui est plus petit qu’un Zeppelin féminin est trop petit pour toi », commenta un autre homme, et un rire parcourut l’assistance.

	Le visage d’Ali devint encore plus rouge. Bien qu’elle ne fût pas plate, elle n’était pas particulièrement bien dotée au niveau de la poitrine, et en regardant les autres filles du groupe, elle était presque sûre d’être la moins généreuse des cinq. Même la jeune fille menulette de dix-huit ans avait des seins plus gros que les siens – ou peut-être de la même taille, mais qui paraissaient plus imposants sur son petit corps. Ali savait que tôt ou tard, elle devrait marcher nue sur ce podium, et elle redoutait déjà les commentaires qui suivraient.

	La fille atteignit le bout du podium, essayant visiblement d’ignorer les remarques, puis fit demi-tour et redescendit une nouvelle fois tandis que les commentaires continuaient. À l’autre extrémité, elle se pencha encore une fois, offrant la même vue détaillée qu’auparavant. Apparemment, elle devait faire cela à chaque fois qu’elle arrivait au bout – ce qui signifiait que les autres seraient obligées d’en faire autant. Bien que la soirée fût chaude et que le salon le fût encore plus, Ali sentit un frisson de froid la parcourir.

	Alors que la brune, profondément embarrassée, se redressait et repartait sur le podium, le meneur actuel du groupe déclara : « Alors, messieurs, des idées pour un nom ? »

	« J’adore cette chatte noire et épaisse », observa un autre homme. « Je pourrais m’y perdre avec plaisir. »

	« Et pourquoi pas "Black Snatch" alors ? »

	« Et "Black Forest" ? »

	« Ou simplement "Forest" ? »

	Un murmure d’approbation suivit. « "Forest", ce sera », déclara l’homme en chef. « Descends du podium, Forest, et va voir James. »

	Avec un certain soulagement, la fille descendit et alla se placer devant le majordome, qui avait sorti un marqueur noir de je ne sais où. Il attrapa le sein droit de la fille, sans grande délicatesse, et y écrivit quelque chose soigneusement avec le stylo. Puis il la relâcha et la fit pivoter pour qu’elle fasse face au public. Sur son sein, en lettres épaisses et soignées, était inscrit un seul mot : « Forest ». La fille avait l’air totalement humiliée.

	« Passons à notre autre vétéraine », annonça le meneur actuel.

	La sublime blonde glamour monta sur le podium, sans paraître plus enthousiaste que la première fille. Cependant, dès qu’elle commença à marcher, il était évident qu’elle était bel et bien mannequin. Elle glissa comme en pilotage automatique le long du podium, essayant d’ignorer les commentaires grossiers sur son magnifique corps. Comme Forest – Ali se surprit déjà à penser à la brune sous ce nom cruel, probablement parce qu’elle ne connaissait pas son vrai nom –, cette fille se pencha complètement en avant, jambes écartées, à l’extrémité du podium, offrant une vue totale de son intimité. Alors qu’elle marchait de long en large, les commentaires se concentrèrent davantage sur ses seins, sous l’impulsion de Charles, qui était visiblement un amateur de poitrines généreuses. La blonde avait la plus grosse poitrine des cinq filles, bien que ses seins fussent encore très fermes ; mais malgré leur fermeté, elle se retrouva avec le nom « Floppy », qui fut soigneusement inscrit sur son sein droit par l’écriture soignée du majordome.

	Ali inspira profondément, mais ce fut la rousse qui fut appelée ensuite. Elle était presque aussi belle et glamour que la blonde, et dès qu’elle monta sur le podium, elle se mit elle aussi à bouger avec l’aisance naturelle du mannequin qu’elle était manifestement. Non sans appréhension, elle se pencha à son tour comme ses prédécesseures, s’humiliant complètement. Les commentaires cruels des hommes finirent par se concentrer sur ses légères taches de rousseur. « Robin Red Breast » fut suggéré, mais le nom fut finalement raccourci en « Red Breast ». Soulagée, elle fut autorisée à descendre de la plateforme, et son nom fut inscrit sur sa poitrine magnifique.

	Il ne restait plus que deux filles. Ali se prépara mentalement, mais le meneur désigna plutôt la jeune fille de dix-huit ans. Très hésitante, celle-ci grimpa sur l’estrade et répéta la routine des autres, y compris la pose penchée exposant sa vulve juvénile. Son visage était en feu, et lorsque les commentaires commencèrent, elle sembla sur le point d’éclater en sanglots. Après avoir évoqué sa jeunesse et son quasi-virginité, les hommes se concentrèrent sur son pubis fraîchement rasé. Quelqu’un remarqua que son monticule était « lisse comme un œuf », et elle descendit donc avec le nom d’« Egg ».

	Mon Dieu, pensa Ali, c’est mon tour.

	Tremblante, elle s’avança vers l’estrade, qui arrivait à la hauteur de ses genoux nus. Elle y monta, inspira profondément et commença à descendre lentement le podium, s’efforçant consciemment de ne pas aller trop vite et de garder ses mains éloignées de son corps nu.

	Elle sentait chacun des regards masculins sur elle et rougissait intensément. Elle n’avait jamais été aussi vivement consciente de son corps et de sa féminité. C’était comme… rien de comparable. Être nue pour la première fois devant John, ou devant le majordome plus tôt, ou même devant tous ces hommes ce soir – rien n’égalait l’intensité pure de cet instant.

	Et soudain, elle fut au bout du podium. Oh mon Dieu, non, pas ça ! Mais il fallait le faire. Il n’y avait pas moyen de défier ces hommes. Verrouillant ses genoux, Ali écarta légèrement ses pieds nus au-delà de la largeur des épaules, puis se pencha en avant, jusqu’à ce que sa tête dépasse ses genoux et que ses mains touchent le sol. Son visage brûlait, que ce soit à cause du sang qui y affluait ou de la honte de l’exposition obscène de son intimité, elle ne savait pas. Ou peut-être ne pouvait-elle tout simplement plus réfléchir clairement.

	Ali se redressa, le visage toujours en feu, fit demi-tour et remonta lentement l’estrade, essayant d’ignorer les regards concupiscents des hommes. À l’autre extrémité, elle tourna lentement et redescendit. Maintenant, elle savait que les commentaires allaient pleuvoir.

	« Jolie petite fesse. »

	« De belles jambes, aussi. »

	« Pas assez de poitrine pour moi. » C’était ce salaud de Charles, répétant presque le même commentaire qu’il avait fait pour Forest. Ali frissonna d’humiliation.

	« Elles ne sont pas mal », argumenta un autre homme. « Fermes et bien dressées. » Ali aurait voulu mourir de honte. Et elle était presque arrivée au bout de l’estrade.

	« Elles me font penser à deux pommes bien juteuses », observa un autre homme alors qu’Ali atteignait l’extrémité. Prenant une inspiration tremblante, elle écarta les jambes et se pencha une nouvelle fois, exposant sa vulve.

	Alors qu’elle se redressait et entamait sa lente remontée, un autre homme lança : « Peut-être qu’on devrait l’appeler comme ça : "Apples". »

	« Hmm, pas mal », approuva un autre.

	« Quelqu’un n’a-t-il pas dit qu’elle était douée pour sucer des bites ? » demanda un troisième. Ali rougit encore davantage.

	« Son parrain l’a décrite comme inexpérimentée mais douée », confirma l’homme qui avait fait les présentations initiales.

	« Alors pourquoi pas "Cock Sucker" ? » suggéra celui qui avait posé la question. La rougeur d’Ali s’intensifia.

	« Je ne suis pas sûr qu’on puisse faire tenir ce nom sur ses petits tétons », commenta Charles sèchement, déclenchant des rires et accroissant la détresse d’Ali.

	« Je pense qu’on pourrait à peine le faire tenir », dit l’homme qui organisait cette partie du spectacle. « Bon, la fille, tu peux arrêter de te trémousser. » Reconnaissante, Ali s’arrêta, mais elle se rendit compte que rester immobile sur l’estrade sous leurs regards était, si possible, encore pire. Au moins, elle n’aurait pas à se pencher à nouveau.

	« Alors, messieurs », poursuivit l’organisateur, « nous avons le choix entre deux noms pour cette chienne : "Apples" ou "Cock Sucker". » L’humiliation d’Ali était totale. Les deux noms étaient terriblement honteux. Le premier était au moins un peu codé, mais elle savait que ce n’était pas à elle de choisir.

	« Ceux qui sont pour "Apples", levez la main. » Trois mains se levèrent. « Ceux qui préfèrent "Cock Sucker" ? » Cinq mains, y compris celle de l’organisateur, s’élevèrent. « "Cock Sucker", ce sera donc. Va voir James, chienne, pour qu’il te baptise. »

	Stupéfaite par cette humiliation, mais reconnaissante de la petite grâce qu’on lui accordait en la laissant quitter l’estrade, Ali descendit et s’approcha du majordome. Sans cérémonie, il empoigna son sein droit d’une main, la serrant assez fort pour être plus qu’inconfortable, et de l’autre, il inscrivit soigneusement et précisément l’horrible nom en deux lignes sur le haut de sa poitrine. Ali baissa les yeux vers ce nom insultant, le cœur brisé. John l’avait forcée à lui sucer la bite, et elle avait trouvé l’expérience avilissante, déshumanisante – le genre de chose que seule une esclave ou une vraie salope ferait. Que cela soit publiquement connu était affreux, mais en être affublée comme nom était encore pire.

	Les filles furent alignées à nouveau : Forest, Red Breast, Egg, Floppy et Cock Sucker regardaient leurs bourreaux avec une honte misérable. Puis on les fit avancer au milieu des hommes.

	Une main masculine vigoureuse attrapa Ali par le poignet et la tira sur les genoux de son propriétaire. Une autre main se plaqua sur le bas de son dos, la maintenant fermement en place, puis elle sursauta lorsque la première s’abattit sur ses fesses déjà marquées avec un claquement sonore. Soudain, une pluie de gifles s’abattit sur son postérieur. Ali percevait vaguement que les autres filles subissaient le même sort, mais elle était surtout occupée par la douleur cuisante dans ses fesses. Les fessées qu’elle avait reçues plus tôt avaient été dures, mais celles-ci l’étaient tout autant, et elles s’abattaient maintenant sur une peau déjà sensible et marquée, ce qui les rendait vraiment douloureuses. Pourtant, cet homme ne faisait aucune concession, et à en juger par les halètements féminins et les claques retentissantes dans la pièce, ses amis non plus.

	Après quelques minutes, il la relâcha, mais elle eut à peine le temps de se redresser qu’un autre homme l’attrapa et la jeta sur ses genoux pour une nouvelle séance. Là encore, aucune considération pour le fait que ses fesses étaient déjà douloureuses. Les gifles masculines pleuvaient. Le deuxième homme la passa à un troisième, qui continua. Les fesses d’Ali commençaient à lui brûler comme si elle s’était assise sur une flamme.

	Son dernier tortionnaire fit une pause, et elle sentit sa grosse main rugueuse glisser entre ses jambes. « Hé », annonça-t-il à ses compères, « celle-ci est trempée ! Elle prend son pied ! »

	« Elles le sont toutes », répondit un autre homme, déclenchant des rires généraux. « Elles adorent ça ! »

	Vous ne trouveriez pas ça si drôle si vous étiez à ma place, pensa Ali amèrement. Il était vrai qu’elle était mouillée entre les jambes, et elle savait que ses tétons étaient durs aussi, mais c’était sûrement une réaction naturelle à la peur, la douleur et l’humiliation qu’elle subissait. Aucune fille ne pouvait vraiment apprécier ça.

	La fessée collective sembla durer une éternité. Ali perdit le compte, mais elle eut l’impression d’être passée entre les mains de presque tous les hommes, à l’exception du majordome, qui resta à l’écart. Les autres filles, autant qu’elle pût en juger, avaient également été prises en main par chacun d’eux. Quand on y mit enfin un terme et qu’on les fit se remettre en rang, les fesses d’Ali la brûlaient au-delà de l’imaginable. Elle jeta un coup d’œil à la file des filles et vit qu’elles souffraient toutes autant. Forest essayait de garder un visage impassible, mais y parvenait à peine. Des larmes coulaient sur les joues de Red Breast et d’Egg, tandis que Floppy semblait aussi au bord des pleurs. Les propres yeux d’Ali étaient embués, mais elle parvint tout juste à retenir ses larmes.

	Elle fit face aux hommes, ses tétons durcis clairement exposés. Elle avait remarqué que toutes les autres filles avaient également les seins gonflés. C’était une humiliation de plus.

	Un autre homme avait pris les commandes. De toute évidence, un roulement avait été convenu. « Bon, mes salopes », lança-t-il d’un ton enjoué, « c’est l’heure pour l’une d’entre vous de marcher sur la corde raide. Des volontaires ? » Les cinq filles nues le fixèrent avec une incompréhension mêlée d’appréhension. « Non ? Alors, je crois que c’est au tour de la tachetée de s’amuser. Avance, Red Breast ! »

	La rousse, toujours en train de renifler légèrement, fit un pas en avant, terrifiée, balayant les hommes du regard. Si elle cherchait de la pitié, elle n’en trouva aucune. Ils la conduisirent vers la zone près de la plateforme, Ali et les trois autres filles suivant derrière. Tendue entre un point fixe d’un mur et un autre situé à environ cinq mètres, une corde était attachée à hauteur de taille de part et d’autre. Elle n’était pas là auparavant : le majordome l’avait visiblement installée pendant que les autres hommes corrigeaient les filles. En s’approchant, Ali vit qu’il s’agissait plutôt d’un cordon, pas d’une corde, et qu’il était noué tous les mètres, formant cinq nœuds au total. Elle remarqua aussi qu’il était légèrement plus haut à une extrémité qu’à l’autre. Elle se demanda quel était son but : ce ne pouvait être une corde raide pour marcher dessus – elle semblait solide, mais pas assez pour supporter le poids de Red Breast.

	Une petite plateforme se trouvait à l’extrémité la plus basse. Red Breast reçut l’ordre de monter dessus, face au cordon, une jambe de chaque côté. Elle obéit, le cordon remontant alors haut sur ses cuisses. Puis l’homme lui dit de descendre de la plateforme.

	Red Breast descendit avec précaution. Le cordon s’enfonçait maintenant directement dans son entrejambe ; elle devait même se tenir sur la pointe des pieds. L’homme s’avança, écarta ses lèvres avec ses doigts pour que le cordon passe entre elles. Red Breast garda un visage impassible.

	« Maintenant, tu peux marcher sur la corde raide », annonça l’homme à la malheureuse rousse.

	Prudemment, Red Breast avança centimètre par centimètre. Ali était assez près pour voir que le cordon n’était pas rugueux, mais en tant que femme, elle comprenait que cela ne devait pas être agréable. Déjà sur la pointe des pieds, impossible pour elle de soulager la pression, et le cordon montait inexorablement à mesure qu’elle progressait.

	Puis elle atteignit le premier nœud.

	Red Breast n’eut d’autre choix que de le franchir. Ali vit le nœud disparaître dans l’entrejambe de la fille, observa sa grimace en le traversant, puis une expression de soulagement partiel lorsqu’il émergea de l’autre côté. Mais ce soulagement était de courte durée, car le cordon continuait de monter, et le nœud suivant approchait, encore plus haut.

	Sur la pointe des pieds, Red Breast lutta pour franchir les cinq nœuds, puis on la força à continuer jusqu’au bout, face au mur. Le cordon était désormais à son point culminant et devait être profondément enfoncé en elle. Ensuite, on la fit reculer. Au moins la hauteur diminuait, mais elle gémit en repassant le premier nœud. Manifestement, c’était encore pire à l’envers. Pourtant, la belle rousse persévéra, lentement mais courageusement, jusqu’à revenir au point de départ. Quelques commentaires grivois des hommes n’arrangèrent rien. Elle dut ensuite recommencer l’épreuve une deuxième fois.

	Red Breast fut enfin autorisée à remonter sur la plateforme et à descendre du cordon. Ali remarqua que le cordon était mouillé de ses sécrétions. Tant mieux, songea-t-elle : au moins, cela avait dû faciliter un peu son passage. D’ailleurs, Ali était consciente d’être elle-même humide entre les jambes, sans vraiment savoir pourquoi. La peur, sans doute.

	Red Breast put rejoindre la file des filles. L’attention des hommes se porta à nouveau sur les cinq jeunes femmes, et Ali fut une fois de plus confrontée à sa nudité. Elle…

	SLAPP !

	Ali tressaillit lorsqu’une main masculine dure lui administra une claque cinglante sur les fesses. La même main agrippa fermement son épaule nue pour la remettre en place. C’était le majordome : c’était la première fois qu’il la touchait.

	« Pas le droit de te cacher, salope », murmura le propriétaire de la maison, le chef suprême du groupe.

	Ali réalisa qu’elle avait instinctivement protégé sa poitrine et son sexe avec ses mains. Elle les écarta, exposant de nouveau pleinement ses attributs, son visage rougissant à la fois sous l’effet de l’exposition et de l’humiliation d’avoir été frappée comme une enfant désobéissante – sauf que cette claque avait été violente. Ses fesses la brûlaient, lui rappelant les marques des coups précédents. Du coin de l’œil, elle vit Floppy et Egg s’empresser de baisser les mains le long de leur corps. Forest et Red Breast, elles, étaient déjà au garde-à-vous.

	Un autre homme prit alors les commandes. « Bon, mes salopes », leur dit-il, « il est temps d’aller vous préparer pour nous divertir individuellement plus tard. C’est pour ça que vous êtes venues ce week-end, pour vous faire enfiler par de la bonne viande anglaise ! Deux bonnes baiseuses chacune vous attendent, chanceuses que vous êtes ! »

	Ali ouvrit la bouche de stupeur. La perspective d’un nouvel abus s’ouvrait devant elle comme un gouffre béant.

	« On ne va pas en faire marcher une autre sur la corde ? » demanda un homme.

	Harrison secoua la tête. « Nous avons quelque chose de spécial prévu pour chaque salope ce week-end, quelque chose d’adapté à chacune », expliqua-t-il. « Comme nous le savons tous, notre petite rousse adore avoir quelque chose entre les jambes, alors nous avons pensé que ceci lui convenait. » Ali se demanda fugacement, mais avec effroi, ce qu’ils lui réservaient. Harrison poursuivit : « James, voulez-vous conduire ces jeunes femmes à leur logement ? Enfin, à leurs niches », ajouta-t-il sur un ton faussement poli, déclenchant des rires parmi les hommes.

	Le majordome aligna rapidement les filles, l’une derrière l’autre. De courtes chaînes furent utilisées pour relier l’arrière du collier de l’une à l’avant du suivant. Ali se retrouva quatrième dans la file, juste derrière Egg, la plus jeune, avec Floppy derrière elle. Forest était en tête. En regardant le dos mince et nu d’Egg, Ali distingua les huit marques rouge vif sur ses fesses déjà rougies. Floppy, bien sûr, pouvait voir les mêmes stigmates sur le postérieur d’Ali. Les chaînes étaient courtes, les filles donc très proches les unes des autres.

	Le majordome passa devant Forest, attacha une autre courte chaîne à l’avant de son collier, en saisit fermement l’extrémité et les emmena. « En avant, marche ! » lança joyeusement un homme, suscitant de nouveaux rires.

	En avant, déséquilibre aurait été plus juste. Les filles étaient si serrées qu’Ali heurta immédiatement le talon d’Egg avec son orteil, tandis que Floppy la bousculait de la même façon. Elles étaient trop proches, et toutes comprirent qu’elles devaient se synchroniser. Après quelques secondes, elles trouvèrent un rythme, presque comme une marche militaire. Le majordome les conduisit hors de la pièce. Ali ressentit un immense soulagement en quittant la présence des hommes.

	Ils traversèrent le hall jusqu’à une porte menant à un escalier descendant vers un sous-sol ou des caves. Les filles durent négocier les marches avec précaution, mais elles y parvinrent. Une autre porte s’ouvrit en bas, et elles furent guidées à l’intérieur.

	C’était un grand sous-sol bien éclairé et très chaud. Ali en comprit aussitôt la raison : une chaudière imposante trônait dans un coin, alimentant visiblement le chauffage central et probablement l’eau chaude de la maison, ce qui expliquait qu’elle fût allumée même en été. Bien qu’isolée, elle dégageait une chaleur intense.

	Le sol était recouvert de linoléum, les murs de briques nues, et il n’y avait aucune fenêtre, la lumière provenant de néons au plafond. L’élément principal du sous-sol était les niches. Ali avait cru que l’homme plaisantait, mais il était sérieux. Il y en avait six, alignées en deux rangées de trois, chacune mesurant environ deux mètres de long et un mètre vingt de haut au plus bas, peut-être un mètre cinquante au faîte. Chacune avait une entrée – sans porte – d’environ un mètre de haut et de large.

	Le majordome les arrêta et se tourna vers elles. Elles durent se repositionner en demi-cercle pour que celles du fond, comme Ali, puissent le voir.

	« Ce sera votre logement pour le week-end, quand vous ne serez pas utilisées, bien sûr », leur annonça-t-il. « Entre chaque paire de niches avant, vous trouverez une douche que vos chaînes pourront atteindre, et une autre entre celles du fond. Ne vous inquiétez pas pour les noms sur vos poitrines, le marqueur est résistant à l’eau. Maintenant, les maîtres vont bientôt regagner leurs quartiers. Vous avez une heure pour vous préparer pendant qu’ils dînent, puis vous serez emmenées pour divertir chacun d’eux. Vous passerez une heure avec un maître, puis reviendrez ici pour vous rafraîchir à nouveau avant votre deuxième "rendez-vous". » Il sembla s’amuser du mot rendez-vous. « Il y a huit maîtres, plus moi et le garçon de service, ce qui fait dix. Donc deux pour chacune. » Il sourit. « Étant donné votre tenue légère pour ces rencontres, je vous conseille de ne pas trop vous maquiller. Maintenant, voyons, je dois me souvenir où j’ai mis vos effets personnels. »

	Il détacha Forest de la file et l’attacha à une longue chaîne fixée à un piton entre les deux niches de droite. Red Breast fut conduite à l’une des niches du fond. Egg fut enchaînée à l’autre piton, opposé à celui de Forest. Ali fut séparée de Floppy, et la longue chaîne du piton entre les deux niches de gauche fut verrouillée à son collier. Le piton était solidement scellé au sol, avec un gros anneau auquel l’autre extrémité de la chaîne était attachée, rendant toute évasion impossible. Le majordome lui indiqua que la niche de gauche était la sienne. Enfin, Floppy fut attachée au même piton qu’Ali, occupant donc la niche voisine.

	« Je sais que les salopes aiment bavarder », leur dit le majordome, « mais sachez qu’il y a des caméras de surveillance » – il les désigna – « et des micros. Inutile de préciser que toute salope prononçant un seul mot intelligible sera sévèrement punie. » Il montra ensuite une horloge murale. Elle n’affichait pas l’heure, seulement deux paires de zéros. Il s’en approcha, appuya sur quelques boutons. Le chiffre 60 apparut. Il pressa un autre bouton, et l’affichage passa à 59:59, commençant à décompter. Visiblement, c’était une sorte de minuteur.

	« Soyez prêtes dans une heure », dit-il avec entrain avant de partir, refermant la porte derrière lui.

	 


CHAPITRE CINQ
LA PREMIÈRE NUIT

	Lorsque le majordome partit, Ali se tourna, s’agenouilla et – il n’y avait pas d’autre solution – entra à quatre pattes dans sa niche, en veillant à ne pas s’agenouiller sur la chaîne, son postérieur inévitablement dressé vers le ciel. La niche était simplement meublée et éclairée par un néon, bien qu’il n’y eût aucun interrupteur. À sa droite, contre le mur, se trouvait un matas mince et usé, avec une couverture rugueuse et un oreiller tout aussi miteux. À sa gauche, un lavabo, un miroir au mur et une étagère contenant ses effets personnels comme il l’avait mentionné : trousse de maquillage, produits de toilette, brosse à cheveux et brosse à dents. Pas de vêtements, bien sûr, ni de téléphone, de montre ou quoi que ce soit de ce genre. Plus loin, des toilettes, sans porte ni rien. Ali jeta un regard inquiet vers l’extérieur, incertaine si la caméra pouvait voir les toilettes. Il semblait que l’intimité personnelle était une autre chose qu’on leur refusait. Elle frissonna et décida qu’elle avait besoin de prendre une douche immédiatement. Elle sortit à quatre pattes de la niche, se releva et parcourut les quelques pas qui la séparaient de celle de Floppy jusqu’à la douche. Celle-ci était rudimentaire : une simple pomme de douche fixe au-dessus d’elle et un socle carré pour se tenir debout. Pas de rideau, évidemment. Il y avait un unique gros bouton à presser et une bouteille de gel douche sur une étagère. Ali chercha des commandes pour régler la température, mais il n’y en avait pas. Elle haussa les épaules, entra dans le socle et appuya sur le bouton.

	Elle eut un hoquet quand un jet d’eau glacée la frappa, lui coupant le souffle. Espérant que l’eau chaufferait vite, elle attrapa le gel douche, en versa un peu et commença à se savonner. En se retournant pour laver son devant, elle aperçut Forest grelottant sous sa douche, de l’autre côté de la pièce. Ali sentit l’eau glacer ses fesses marquées, les engourdissant délicieusement. Elle comprit que l’eau ne chaufferait pas : les douches froides étaient juste un autre petit moyen de les rabaisser. Rapidement, elle lava son corps souple, puis ses cheveux bruns, et appuya une seconde fois sur le bouton avec soulagement pour arrêter l’eau.

	Tremblant de façon incontrôlable, Ali sortit de la douche. Une serviette rugueuse était accrochée à une barre sur le côté de sa niche ; elle l’attrapa et se frictionna vigoureusement, mais le tissu était rêche, alors elle opta plutôt pour des tapotements. Encore humide mais toujours frigorifiée, elle remit la serviette en place et, en se retournant pour regagner sa niche, faillit percuter Floppy, qui se dirigeait vers la douche qu’elle partageait désormais avec Ali. Les magnifiques yeux bleu clair de la blonde croisèrent les verts profonds d’Ali, et un instant de complicité silencieuse passa entre elles. Floppy esquissa un sourire timide et haussa les épaules, comme pour dire : "les choses qu’on fait pour divertir ces hommes". Ali se surprit à lui rendre un sourire tout aussi faible. Floppy tendit une main, et Ali la serra. Puis la mannequin tourna son attention vers la douche. Ali jeta un regard aux marques rouge vif sur les fesses superbes de la jeune femme, ce qui lui rappela ses propres courbes encore endolories, avant de retourner à sa niche. Agenouillée devant le miroir – trop bas pour qu’elle puisse se tenir debout, tout comme le plafond –, elle commença à se brosser les cheveux.

	L’affreux et cruel surnom, "Branleuse de bites", ressortait clairement sur sa poitrine. Ali le contempla avec morosité tout en démêlant ses cheveux, qui séchaient rapidement dans la chaleur du sous-sol, tout comme son corps. C’était si injuste. Elle n’avait sucé John que trois fois ; à chaque fois, il ne lui avait guère laissé le choix. Elle trouvait cela avilissant, l’acte d’une soumise dépravée. Elle était douée pour ça, d’après lui, parce qu’elle avait une langue agile et savait bien maîtriser son réflexe nauséeux. Ce n’était certainement pas par enthousiasme. Et pourtant… chaque fois qu’elle l’avait fait, elle avait ressenti après coup une sorte de… satisfaction, presque. Pas un plaisir personnel, mais la fierté d’avoir bien accompli sa tâche.

	Ali fronça les sourcils. Elle ne comprenait vraiment pas, alors elle reporta ses pensées sur les dernières heures. Elle frémit d’horreur en repensant à ce qui s’était passé. Des vagues de honte et d’embarras la submergèrent. Était-ce ce à quoi elle s’attendait ? Elle ne savait pas vraiment à quoi s’attendre, mais non, c’était bien pire… bien pire en tout. Plus intense, plus impitoyable, plus extrême qu’elle n’aurait pu l’imaginer. Pourtant, elle savait qu’elle ne venait pas à un pique-nique distingué. Mais les choses avaient totalement échappé à son contrôle. Elle avait été emportée dans un tourbillon, comme une feuille dans un ouragan, rendue complètement impuissante. Et c’était…

	De nouveau, Ali fronça les sourcils. C’était intense, certes, difficile à supporter et effrayant ; mais d’autres mots lui vinrent à l’esprit, comme "excitant", voire "enivrant". Bien sûr, il y avait eu plusieurs moments ce soir où son pouls s’était emballé. Mais n’était-ce pas juste la peur ? D’un autre côté, la peur produisait de l’adrénaline, qu’elle savait aussi aphrodisiaque. L’humiliation, du moins pour elle, était étrangement stimulante, quelque chose qu’elle avait découvert avec John, ou peut-être simplement confirmé un fait qu’elle avait toujours su inconsciemment. La douleur aussi, du moins une douleur légère, avait un effet bizarrement excitant sur elle. Mais l’humiliation et la douleur de ce soir dépassaient largement les limites, tout simplement trop à supporter.

	Pourtant, elle n’avait pas d’autre choix que de les endurer. Elle était à la merci de ces hommes effrayants, dès maintenant jusqu’à ce qu’ils la libèrent dimanche après-midi. Elle n’osait même pas discuter. Ses fesses marquées étaient une preuve évidente de qui commandait : la correction avait écrasé toute velléité de résistance. Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était souffrir et tenir bon. Ali frissonna à cette perspective.

	Elle se concentra sur son maquillage. Avec des mains pas tout à fait stables, elle travailla son visage et ses cheveux, essayant de ne pas penser à la raison de ces préparatifs. Elle allait avoir un rencard, en quelque sorte, mais comme aucun autre qu’elle n’avait connu. Deux rencards, même, l’un après l’autre. Ses mains tremblèrent encore plus, alors elle tenta de chasser ces pensées pour se concentrer sur son apparence, se mentant à elle-même en se disant que c’était juste un exercice en soi.

	

	

	Peu après, Ali jeta un coup d’œil à l’horloge depuis l’entrée de sa niche. Il ne restait plus que trois minutes. Elle retourna à l’intérieur et s’agenouilla face au miroir, s’observant. À partir du cou, elle se trouva présentable. Mais en dessous, elle était nue, et cet horrible surnom s’étalait sur sa poitrine, la rabaissant et la marquant. C’était aussi, réalisa-t-elle, une terrible invitation. Ali se ressaisit. Eh bien, elle devrait affronter ce qui l’attendait. Elle n’avait pas le choix.

	Elle sursauta en entendant la porte du sous-sol s’ouvrir. Puis la voix enjouée du majordome résonna dans la pièce : "Allez, les chiennes, c’est l’heure !"

	Avec un dernier regard désespéré dans le miroir, Ali sortit à quatre pattes de la niche et se dirigea vers le centre du sous-sol, aussi loin que la chaîne de son collier le permettait. Les autres filles en faisaient autant. Elle jeta un coup d’œil autour d’elle. Elles étaient toutes très jolies, et un mélange de parfums subtils et sensuels flottait dans l’air, émanant de leurs corps parfumés ; pas écœurants, mais envoûtants. Mais elles avaient aussi l’air nerveuses et sérieuses, tout comme elle. Au moins, elle n’était pas la seule à ne pas être une nymphomane impatiente de rejoindre ces hommes.

	Le majordome les inspecta, et Ali sentit qu’elle rougissait. Une heure s’était écoulée depuis qu’elle avait été en présence d’hommes, et, toujours nue, elle dut se réhabituer à la gêne que cela provoquait. Mais une nouvelle honte s’y ajoutait désormais, car tout le monde savait ce qu’elles allaient bientôt faire, ou subir.

	Sans un mot, le majordome les détacha des chaînes des niches et les relia avec de courtes chaînes, passant de l’avant d’un collier à l’arrière du suivant, les mettant ainsi en file indienne. Ce n’est qu’alors qu’il leur adressa la parole.

	"Bon, les chiennes, quelques choses à savoir et à retenir. Chacune d’entre vous sera emmenée dans la chambre d’un invité et y restera jusqu’à une heure. Souvenez-vous que vous êtes là pour divertir et donner du plaisir, et que c’est à vous de vous assurer que chaque invité passe un excellent moment. La simple obéissance ne suffit pas : vous devez faire en sorte que chaque homme jouisse, et bien. Vous comprenez ?" Les filles hochèrent la tête, certaines embarrassées, Ali tout particulièrement.

	"Certains invités seront bavards," poursuivit-il. "Ils aiment entendre le son de leur propre voix ; comme vous le savez peut-être par expérience, beaucoup d’hommes sont ainsi. Cependant, rappelez-vous que vous n’avez pas le droit de parler. Limitez vos réponses à des hochements de tête, etc. C’est clair ?"

	Les filles acquiescèrent toutes. Au moins, c’était en quelque sorte une petite consolation.

	« Vous n’avez pas l’interdiction d’avoir des orgasmes vous-mêmes, mais ce n’est pas la priorité. Certains hommes aiment amener une fille à l’orgasme pour démontrer leur maîtrise sur elle, d’autres tiennent à s’en moquer, pour la même raison. Vous ne devez pas simuler : si cela arrive, cela arrive ; si cela n’arrive pas, tant pis.

	« Lorsque le maître en question a fini avec vous, il vous congédiera. Vous quitterez la pièce. Dehors, vous trouverez une barre métallique avec une courte chaîne et un cadenas. Vous vous y enchaînerez et attendrez d’être reprise. Vous serez ramenée ici, pourrez vous laver et vous préparer à nouveau, puis vous serez conduite à votre second rendez-vous. Comme les rencontres se termineront à des heures différentes, cela se fera probablement par une ou deux à la fois. Après votre deuxième rencontre, vous serez ramenée ici. Dix minutes après le retour de la dernière fille, les lumières s’éteindront. »

	Les lumières éteintes ! Cela ressemblait à un pensionnat. Mais aucun pensionnat n’avait jamais dû être comme celui-ci, songea Ali avec amertume.

	Le majordome fit sortir le groupe du sous-sol et les mena dans l’escalier. Il les avait disposés dans un ordre précis, et Ali était deuxième dans la file, derrière Floppy. Elle se sentait extrêmement nerveuse. Elle savait qu’elle était très inexpérimentée sexuellement : quelques rencontres maladroites avec des garçons à peine plus expérimentés qu’elle, et une demi-douzaine de fois avec John, résumaient l’ensemble de ses exploits, la laissant très mal préparée pour cela. Son regard parcourut la belle silhouette nue de Floppy devant elle. La fille se déplaçait avec une grâce naturelle, et Ali avait l’impression que cette blonde n’était pas étrangère à l’intimité avec les hommes. Red Breast et Forest, supposait Ali, étaient probablement aussi assez expérimentées. Egg avait paru très nerveuse lorsqu’on les avait enchaînées ; si le jeune homme qui l’avait amenée ici disait vrai en affirmant avoir pris sa virginité, ce serait sa première expérience avec quelqu’un d’autre. Mais Egg était aussi extrêmement mignonne, tandis que Forest était très jolie et que Floppy et Red Breast étaient d’une beauté à couper le souffle. Ali jugeait son propre physique comme tout juste moyen : elle savait qu’elle avait de belles jambes et un joli derrière, et peut-être une silhouette globalement correcte, mais c’était à peu près tout à ses yeux. Pour l’instant, elle se sentait très peu sûre d’elle, et elle n’avait vraiment pas hâte d’en arriver là. Cela dit, elle ne percevait aucune vibration d’enthousiasme chez les autres filles non plus : les trois plus expérimentées avaient l’air simplement résignées à ce qui allait arriver. Au moins, elles étaient toutes dans le même bateau : toutes allaient être utilisées pour le plaisir de ces hommes dégoûtants.

	Elles gravirent les marches de pierre jusqu’au rez-de-chaussée, après quoi Ali sentit à nouveau le tapis luxueux sous ses pieds tandis qu’elles montaient un autre escalier jusqu’au premier étage, où se trouvaient visiblement les chambres d’invités. Ali songea brièvement qu’elle s’était attendue à passer la nuit dans une chambre d’invité, mais dans une chambre à elle. Les choses avaient tourné très différemment de ses vagues attentes.

	Elles débouchèrent sur le palier et s’arrêtèrent devant la première d’une série de portes. Le majordome détacha Floppy de la file et frappa à la porte. Une voix grave et cultivée lança « Entrez », et le majordome entra avec Floppy, qui semblait réticente. Quelques instants plus tard, il ressortit seul et referma la porte.

	Ali était maintenant en tête de la file. Elle allait être « livrée » à son tour. Les papillons dans son ventre s’intensifièrent. Ils parcoururent la courte distance jusqu’à la porte suivante et s’arrêtèrent. Le majordome manipula les clés et retira la chaîne qui reliait Ali à Red Breast, la fille suivante derrière elle. Il frappa à la porte et, entendant une invitation étouffée, entra, gardant une ferme emprise sur le bras d’Ali et l’emmenant avec lui.

	« Je vous apporte votre chienne, Monsieur », déclara-t-il avec suavité.

	L’homme leur tournait le dos, en train de se sécher les mains. Il se retourna, et le cœur battant d’Ali sombra. C’était celui qu’ils appelaient Charles, celui qui avait fait la remarque sur sa poitrine menue.

	« Oh, bon sang, James, tu n’aurais pas pu m’en trouver une avec un peu plus de seins ? »

	Le visage d’Ali, déjà rouge de honte, devint encore plus écarlate. Elle aurait voulu que le sol l’avale.

	« Désolé, Monsieur, la sélection était aléatoire », répondit le majordome, ignorant Ali.

	Charles grogna. « Une chance d’échanger ? »

	Ali voulait disparaître. Elle était là, dix-neuf ans, complètement nue à part son collier, sexuellement disponible (peu importe ses propres désirs), et cet homme un peu bedonnant et pas particulièrement beau, la quarantaine passée, faisait la fine bouche devant elle.

	« Je dois livrer les autres chiennes, Monsieur, mais je viens d’amener Floppy à Maître Simon, juste à côté », dit poliment le majordome.

	« Floppy ? Elle fera très bien l’affaire. Allez, viens. »

	Attrapant Ali par le poignet, il l’emmena hors de la pièce. Le majordome était déjà parti avec le reste des filles enchaînées, les conduisant au coin du couloir, ce qui soulagea grandement Ali. Au moins, elles ne verraient pas son humiliation totale.

	Charles frappa impérativement à la porte suivante et fit irruption sans attendre d’invitation, entraînant Ali avec lui, sa poigne sur son poignet lui ôtant toute possibilité de protestation. L’homme dans la pièce, qui examinait Floppy de près, se retourna et leva un sourcil, mais ne dit rien.

	« Simon, tu sais que je suis un amateur de gros seins, et regarde ce qu’ils m’ont amené ! » s’exclama Charles, irrité. « Ça te dit d’échanger ? »

	Si Simon était agacé par cette interruption grossière, il ne le montra pas. « Je suis satisfait comme ça », répondit-il avec calme.

	« Allez, mon pote, je ferais pareil pour toi », wheedla Charles.

	Simon haussa les épaules. « Je suis content avec l’une ou l’autre, mais j’ai déjà commencé avec celle-ci », dit-il posément. « Cela dit, il me semble que je te dois cinq livres. On échange, et la dette est effacée ? »

	« Oh, sérieusement, je pourrais aller chercher Floppy au chenil plus tard gratuitement ! » rétorqua Charles.

	« Alors fais-le », répondit Simon avec patience. Ali baissa la tête, complètement humiliée. Coucher avec elle ne valait apparemment même pas cinq livres.

	« Oh, très bien, dette effacée », grogna Charles. Il lâcha le poignet d’Ali et prit celui de Floppy. « Allez, viens. Tu ferais mieux d’être à la hauteur après tout ça. » Il emmena Floppy hors de la pièce. La belle blonde jeta un regard compatissant à Ali, qui ne put soutenir ses yeux, mais Ali lui fut très reconnaissante de ne pas avoir été hautaine ou méprisante dans cette situation.

	La porte claqua derrière Charles, et le silence revint. Ali resta là, les larmes aux yeux.

	Simon s’assit dans un fauteuil. « Viens ici, chienne », dit-il calmement, mais avec autorité.

	Malheureuse, Ali marcha pieds nus jusqu’à lui. Il prit son poignet, plus doucement que Charles, et la tira sur ses genoux, mais pour l’y asseoir plutôt que de la plier dessus. Ses mains remontèrent le long de son corps jusqu’à ses seins et les caressèrent doucement. Ali essaya de ne pas frémir sous son contact. Comme Charles, il avait la quarantaine, aussi moyen physiquement mais peut-être en meilleure forme, visiblement un homme d’affaires ou un professionnel accompli, mais bien plus détendu.

	« Charles est un goujat », dit-il gentiment. « Tes seins n’ont rien de mal. »

	Ses mots étaient une sorte de compliment, mais ils ajoutèrent encore à son humiliation. Les larmes coulaient maintenant sur le visage d’Ali, mais elle parvint à rester silencieuse.

	« Charles aime humilier les chiennes autant que possible », poursuivit Simon. « Je suis sûr qu’il est en train de trouver des défauts à Floppy en ce moment. » S’il y avait un défaut sur le corps de cette fille incroyablement belle, Ali ne l’avait pas vu. « Moi, je sais que vous, les chiennes, devez être remises à votre place et y rester, mais je vous respecte aussi pour endurer ce que vous traversez. » Une de ses mains entourait maintenant ses épaules nues, tandis que l’autre continuait à palper doucement ses seins. « Je ne pense pas que tu sois très habituée à être nue en compagnie d’hommes, n’est-ce pas ? » Ali secoua la tête, misérable, se souvenant de ne pas parler.

	« Lève-toi et tourne-toi vers moi », ordonna-t-il brusquement. « Voyons un peu notre œuvre. » Silencieusement, Ali obéit, exposant son derrière marqué par les coups de canne. Quelques instants plus tard, elle sentit ses doigts parcourir ses marques avec curiosité. « Hmm », murmura-t-il ; « difficile à dire, mais je crois que celle-là est de moi. » Ses doigts effleurèrent la marque la plus basse. « Je vise toujours bas, là où il y a un peu plus de chair. Ça pique vraiment. » Chacune des marques l’avait brûlée comme du feu, se rappela Ali.

	Il la ramena sur ses genoux, une de ses mains encerclant sa taille fine tandis que l’autre caressait presque distraitement ses seins fermes. « Tu dois penser qu’on est très cruels envers vous, les salopes, mais ce n’est pas vraiment le cas. Enfin, si, mais on est obligés. Rien ne fonctionnerait si ce n’était pas fait à cent pour cent. Il faut vous discipliner fermement dès le début pour vous dompter, et vous ne devez absolument conserver aucune libre volonté. Après tout, si ça ne tenait qu’à toi, tu ne passerais pas ton week-end à te balader à poil, ou à rester là sur mes genoux à te faire peloter les seins avant de te faire baiser, hein ?»

	Ali secoua la tête. Non, ce n’était vraiment pas ainsi qu’elle aurait choisi de passer son week-end, et ses derniers mots avaient empiré les choses en lui rappelant où tout cela menait. Mais après tout, elle s’était portée volontaire pour venir dans cet endroit horrible. Elle n’avait pas su que ce serait ainsi, mais… à quoi s’était-elle attendue ?

	« Donc on t’a rendue complètement libre de toute inhibition », conclut-il.

	Pas libre, aurait voulu dire Ali : impuissante était un mot plus juste. Impuissante à empêcher qu’on l’abuse. Mais elle ne parla pas : cela aurait été stupide. Puis elle sentit ses doigts effleurer le nom ignoble inscrit sur son jeune sein. « Suceuse de bite ». Il n’avait même pas besoin de le prononcer : il était là, sur sa poitrine, et ses doigts le lui rappelaient.

	« On va voir si tu fais honneur à ton nom ? »

	Ali aurait voulu secouer violemment la tête, mais elle n’osa pas. Elle ne put que se laisser guider lorsqu’il se leva du fauteuil et l’emmena, sa main agrippant fermement son poignet, vers le lit. Débouclant son pantalon et l’ôtant, il s’allongea sur le lit et, soulevant ses hanches, tira sur son caleçon pour révéler son sexe. Tremblante, Ali s’agenouilla entre ses jambes et repoussa ses cheveux bruns de son visage. Son pénis était propre, étant donné qu’il sortait tout juste de la douche, avec juste une légère odeur musquée, et il était déjà à moitié dressé. Ali approcha sa tête à quelques centimètres et hésita. Elle n’avait fait ça qu’avec John auparavant, et cela n’avait pas été agréable. Elle essaya de se forcer à recommencer, mais sentait sa détermination faiblir. Un instant, la panique l’envahit. Elle tenta de se raisonner : ce serait pire si elle désobéissait, mais la logique ne parvint pas à dominer ses émotions. Puis un souvenir lui revint : le douloureux souvenir de la correction qu’elle avait reçue plus tôt dans la soirée. Elle s’y accrocha, s’y concentra, l’utilisa pour renforcer sa logique, cette logique qui lui disait qu’elle n’avait pas d’autre choix que d’obéir à ses désirs.

	Réprimant son dégoût, elle approcha encore son visage jusqu’à ce que ses lèvres douces effleurent son membre. Elle l’embrassa, aussi légèrement qu’une brise, puis entrouvrit les lèvres et laissa sa langue toucher juste le bout. Se raidissant, elle saisit la base dans sa main, ouvrit plus largement la bouche et le guida à l’intérieur.

	Bien que ce fût toujours une chose affreuse et humiliante à faire, elle s’en sortit ensuite. Le pilote automatique prit le relais. Elle fit glisser ses lèvres de haut en bas sur son membre, sa langue parcourant le dessous, tandis que ses mains caressaient ses testicules. Pendant de longues minutes, elle s’affaira, le sentant durcir dans sa bouche, entendant sa respiration devenir plus profonde et plus forte.

	Enfin, il la repoussa, attrapa quelque chose sur la table de nuit et le lui lança. C’était un préservatif. Elle l’ouvrit, en sortit le condom et le fit doucement glisser sur son sexe désormais entièrement dressé. Puis il tendit paresseusement la main vers elle, mais, changeant soudainement de rythme, il l’attira brutalement sur le lit sous lui, sur le dos, et lui écarta les jambes. Ali eut un hoquet de surprise. C’était ça : elle allait enfin se faire baiser, être utilisée comme une… il n’y avait pas de mots.

	Elle sentit son membre dur effleurer son entrée, puis, avec une nouvelle secousse, elle le sentit pénétrer. Il entra facilement, et Ali réalisa qu’elle était très mouillée. Mais toutes ses pensées furent balayées lorsqu’il commença à aller et venir.

	Comme toute sa soirée avait mené à cela, y compris tout ce qui s’était passé en bas plus tôt, Ali s’attendait à un viol brutal et rapide, mais cela ne se passa pas ainsi. Il était maître de lui, et très ferme à tous égards. Pendant de longues minutes, il maintint ses mouvements, chacun dur et implacable, mais discipliné. Ses défenses physiques ayant depuis longtemps été submergées, Ali sentit ses barrières mentales s’effondrer à leur tour. Tout autour d’elle sembla s’estomper, à l’exception de ce qui se passait entre ses jambes. Le fait qu’il soit clairement indifférent à ce qu’elle ressentait la faisait jouir : que ce soit parce qu’elle pouvait le faire sans être au centre de l’attention, ou parce que le fait que l’usage de son corps le fasse jouir était une source de fierté étrangement inversée, ou pour une autre raison qu’elle ne pouvait expliquer — elle ne pouvait même plus réfléchir, tant la sensation écrasante des coups entre ses cuisses rivalisait avec les battements de sang dans ses oreilles.

	Et puis il jouit, et ce fut cela qui la précipita à son tour vers son propre orgasme intense.

	Après de longues secondes de sensations exquises et brûlantes, Ali redescendit du pic. Alors qu’elle reprenait conscience de son environnement, elle le sentit revenir de son propre climax et rétrécir, toujours en elle. Il se retira et roula sur le côté, respirant profondément, satisfait. Ali resta allongée, fixant le plafond, sans la moindre idée de ce qu’elle était censée faire ensuite.

	Finalement, il regarda sa montre – il était encore entièrement habillé du haut du corps. « Il est temps que tu y ailles, dit-il. Il ne faut pas faire attendre James. Allez, vas-y. »

	Ali se leva, pour constater que ses jambes tremblaient. Profondément embarrassée par tout ce qui venait de se passer, elle tituba jusqu’à la porte, chancelante. Au moins, l’interdiction de parler signifiait qu’elle n’avait rien à dire : pas d’adieux gênants ou quoi que ce soit de ce genre. Elle ouvrit la porte et sortit. De l’autre côté du couloir, Forest se tenait debout, une chaîne reliant son collier à une barre fixée au mur. Se souvenant des instructions qu’elle avait reçues, Ali trouva une courte chaîne accrochée à une barre de son côté du couloir. À son extrémité libre se trouvait un petit cadenas. Elle passa le cadenas dans l’anneau à l’avant de son propre collier et, non sans quelques réticences, le referma d’un claquement sec. Elle savait qu’elle ne pourrait plus l’ouvrir elle-même : il lui faudrait attendre que James vienne avec la clé.

	N’ayant plus rien d’autre à faire qu’attendre, Ali regarda Forest de l’autre côté du couloir. Comme d’habitude, la brune ne croisa pas son regard, ses yeux marron fixant le mur en face d’elle. Sa main unique était posée sur son entrejambe, enroulant distraitement une de ses nombreuses boucles pubiennes autour de son index, une manie qu’Ali avait déjà remarquée lorsqu’elles avaient été enchaînées ensemble au mur avant que cette soirée cauchemardesque ne commence. Forest ne dégageait pas une impression de supériorité, mais simplement celle de vouloir être laissée seule, du moins par les autres filles. Ali trouvait cette fille énigmatique : une ou deux remarques des maîtres indiquaient clairement que ce n’était pas le premier de ces week-ends que Forest passait ici. Mais si on avait vécu cet enfer une fois, pourquoi diable recommencer ? Et pourtant, Floppy aussi était déjà venue. Ali elle-même et les deux autres filles avaient au moins l’excuse de ne pas avoir réalisé à quel point ce serait intense et éprouvant.

	Un instant, Ali ressentit une irritation irrationnelle face à la distance de Forest, qu’elle compara dans son esprit à la camaraderie dont Floppy avait fait preuve sous la douche plus tôt. Elle lança un regard noir à la brune. On vient toutes les deux de se faire baiser, essaya-t-elle de dire avec ses yeux ; tu n’es qu’un objet sexuel ici, tout comme moi, rien de plus. Et mes fesses sont aussi marquées que les tiennes.

	Avant qu’elle ne puisse démêler cette dernière pensée dans le tourbillon brumeux qu’était devenu son esprit, Ali entendit des pas dans l’escalier, et le majordome apparut, tirant littéralement Red Breast et Floppy derrière lui. Les deux jeunes femmes adorables avaient les yeux baissés. Le majordome les emmena le long du couloir, s’arrêta à une porte et frappa, puis fit entrer Red Breast. En ressortant, il alla un peu plus loin et répéta la manœuvre à une autre porte avec Floppy.

	Remontant le couloir, il s’arrêta pour détacher Forest de sa barre, puis fit de même avec Ali. Sans un mot, il les ramena en bas, vers la cave. « Dix minutes pour vous laver et vous rafraîchir », dit-il sèchement tout en les attachant aux longues chaînes du piquet.

	Ali se précipita immédiatement sous la douche qu’elle partageait avec Floppy, rassembla son courage et pressa le bouton, haletant lorsque l’eau froide lui coupa le souffle. Elle se lava rapidement, en évitant de mouiller ses cheveux, puis sortit et s’essuya vigoureusement avec la serviette rugueuse. À genoux, elle rampa jusqu’à sa niche et inspecta son visage dans le miroir. Son maquillage n’était que peu abîmé, et ses cheveux n’avaient besoin que d’un léger ajustement. Après quelques instants, elle était à nouveau prête ; du moins, se dit-elle, en surface. Elle contempla longuement la fille nue dans le miroir, son regard s’attardant avec malaise sur le terrible nom inscrit sur son sein gauche.

	Allez, Suceuse de Bite, se dit-elle tristement : il est temps d’affronter à nouveau la musique.

	Elle inspira profondément et sortit à quatre pattes de la niche. Forest l'attendait déjà, debout avec placidité, fixant le vide devant elle comme à son habitude. Ali l'ignora. Le majordome arriva une minute plus tard et entama le rituel habituel : il les attacha par des chaînettes, Forest devant Ali, puis les guida une nouvelle fois vers l'étage. Forest fut déposée devant une porte tandis qu'Ali sentait les papillons revenir dans son ventre. Allez, se dit-elle : tu as déjà vécu ça une fois, ce devrait être moins dur la seconde. Mais elle savait qu'elle se mentait.

	Le majordome frappa à une autre porte, et une voix masculine suave les invita à entrer. Il pénétra dans la pièce, guidant Ali par la courte chaîne reliée à son collier. "Votre chienne, Maître Philip", annonça-t-il avant de détacher la chaîne.

	L'homme qu'il appelait Maître Philip était déjà au lit. Il faisait partie des plus jeunes, probablement la trentaine, bien que pas le plus jeune – celui-là, selon Ali, devait être celui qui avait amené Egg. "Merci, James", dit-il de sa voix onctueuse. "Conformément à notre arrangement habituel, je suppose que vous viendrez la chercher en dernier ?"

	"Certainement, Monsieur. Je vais justement chercher mon propre... divertissement, aussi ai-je demandé au garçon de service de raccompagner les trois autres – il a eu la sienne lors du premier groupe. Ensuite, je passerai ici la récupérer."

	"Merci James, vous êtes un trésor."

	"Nous visons à satisfaire, Monsieur." Le majordome partit. Ali se tourna nerveusement vers l'homme à qui elle allait devoir se donner.

	Il tapota l'espace libre à côté de lui. "Allez, chienne, monte", ordonna-t-il. "Ne t'accroche pas avec ton collier." Hésitante, Ali se glissa dans le lit. Il l'attira contre lui.

	Par la suite, Ali eut du mal à analyser ou même à se décrire ce qui se passa durant l'heure suivante. La meilleure comparaison qui lui vint fut celle d'un instrument de musique : quelque chose d'aérien et classique, comme une harpe. Il la contrôla entièrement, la faisant monter encore et encore avant de la laisser redescendre, tout en tirant son propre plaisir. C'était du sexe, pas de l'amour, et pourtant elle n'avait jamais rien connu de tel. Enfin, alors qu'elle était complètement dominée et impuissante, il la fit monter une dernière fois, l'emmenant avec lui jusqu'à l'orgasme le plus intense qu'elle ait jamais vécu.

	Ali se laissa aller, épuisée, se sentant comme une éponge essorée. Lui aussi s'allongea, la respiration profonde et satisfaite. Il finit par se redresser et la regarda. Ali ouvrit la bouche pour parler, mais il posa un doigt sur ses lèvres, geste universel lui imposant le silence. Elle rougit légèrement. Dans l'euphorie post-coïtale, elle avait oublié son statut d'esclave, de chienne ou peu importe. Elle avait failli parler.

	Il écarta la couette et le drap, révélant son pénis gainé d'un préservatif. "Nous avons un peu de temps avant que James ne vienne te chercher. Je peux assurer une seconde fois, mais cette fois-ci, tu utiliseras ta bouche." Ali rougit davantage mais garda le silence. "D'abord, enlève ce préservatif et nettoie-moi. Ensuite... je suis exempt d'infections, mais si tu préfères en mettre un autre, ils sont dans le tiroir là-bas."

	Dans un élan impulsif, Ali secoua la tête. Elle retira délicatement le préservatif et le jeta dans la poubelle près du lit, puis sans hésitation prit son sexe dans sa bouche et aspira le sperme, l'avalant. Elle libéra son membre pour le lécher intégralement, le nettoyant, avant de recommencer à sucer avec ardeur, comme déterminée à montrer ses compétences. Mais il y avait une différence : là où il avait fait preuve d'une habileté remarquable pour son propre plaisir – le sien n'étant qu'accessoire –, chacun de ses gestes à elle n'avait qu'un seul but : son plaisir à lui, et rien d'autre.

	Pourtant, Ali était résolue à donner le meilleur d'elle-même, et elle y parvint. Son endurance et sa maîtrise étaient impressionnantes, mais elle finit par le faire exploser dans sa bouche. Son pomme d'Adam bougea tandis qu'elle avalait sans sourciller.

	Il se recoucha, satisfait. Ali se sentait complètement épuisée, mais lorsqu'il consulta sa montre et fit un geste de renvoi, elle se leva et sortit péniblement de la chambre, verrouillant sa chaîne à la rambarde comme exigé.

	Le majordome apparut presque aussitôt, traînant Egg avec lui. La jeune fille semblait abattue, et Ali comprit qu'à dix-huit ans, coucher avec un majordome trois fois son âge, bedonnant et chauve, n'avait pas dû être agréable. Elle se demanda si elle subirait le même sort avant la fin du week-end. Probablement, conclut-elle avec amertume.

	Les deux filles furent ramenées au sous-sol et réattachées à leurs niches. Les trois autres étaient déjà rentrées, chaque longue chaîne s'enfonçant dans les boxes respectifs. "Cinq minutes pour la douche, puis extinction des feux", annonça sèchement le majordome avant de partir.

	Ali se précipita sous la douche – être constamment nue avait au moins l'avantage de ne pas nécessiter de préparation – et endura un nouveau jet glacé, avalant au passage plusieurs gorgées d'eau pour éliminer le goût de sperme. Elle se sécha à la hâte, mais au moment où elle s'agenouillait pour regagner sa niche, un déclic retentit et les lumières s'éteignirent. Dans l'obscurité totale, elle progressa à tâtons, sortit le matelas qu'elle avait repoussé plus tôt, s'allongea et se couvrit de l'unique couverture rugueuse. Le matelas était bosselé, l'oreiller usé, mais peu importait. Au moins pouvait-elle se reposer.

	La soirée avait été incroyablement intense, bien plus rude que tout ce qu'elle avait imaginé. Ali tenta d'y trouver un sens, mais elle était trop épuisée. Une minute après avoir posé la tête sur l'oreiller, elle dormait.

	 


CHAPITRE SIX
LE LENDEMAIN ET LA COMPÉTITION

	Un réveil strident tira Ali du sommeil.

	Pendant quelques instants, elle ne sut plus où elle se trouvait. Puis les souvenirs lui revinrent en cascade, accompagnés de vagues de honte qui firent monter le rouge à ses joues.

	Les lumières s’allumèrent brusquement et elle cligna des yeux pour s’y habituer. En regardant autour d’elle, elle vit les murs de bois nus de la niche, le lavabo et le miroir avec ses produits de toilette alignés soigneusement sur les étagères, mais sans aucun autre objet, comme des vêtements, et les toilettes dans le coin, dépourvues de toute intimité. Le sol était recouvert d’une simple natte, et le matelas, la couette et l’oreiller étaient tous rugueux et usés.

	Pas exactement le Hilton, songea-t-elle avec un humour noir. Depuis son collier, une longue chaîne sortait de l’arche de la niche, fixée à l’autre extrémité au piquet à l’extérieur. Elle n’avait pas remarqué avoir été enchaînée ainsi pendant son sommeil, mais elle avait été trop épuisée pour se tourner et se retourner beaucoup, évitant ainsi de s’emmêler dans la chaîne.

	« Les chiennes auront vingt minutes pour se préparer », annonça la voix onctueuse du majordome par l’interphone extérieur, assez forte pour être entendue dans tout le sous-sol.

	Ali écarta la couette et se contorsionna pour examiner son postérieur. Les marques rouges des coups s’étaient légèrement estompées, mais restaient bien visibles. Quelques bleus parsemaient ses fesses après les deux séances prolongées de fessée, mais rien de trop grave. Elle se leva, ne pouvant se mettre à genoux que parce que le plafond était trop bas pour se tenir debout, et après quelques regards anxieux vers l’extérieur, elle utilisa les toilettes. Puis, non sans appréhension, elle sortit de sa niche à quatre pattes, se redressa et se dirigea vers la douche située sur le côté. Floppy était déjà sous le jet. Elle tournait le dos à Ali, qui remarqua que ses fesses portaient aussi de nombreuses ecchymoses et les marques révélatrices des coups de lanière.

	L’eau s’arrêta – il fallait appuyer sur un bouton régulièrement pour la maintenir – et Floppy se retourna et sortit. Ali fut une fois de plus frappée par la beauté de ce modèle, tant par son visage ravissant que par sa silhouette en sablier. Floppy lui adressa un sourire légèrement las au passage, et Ali lui rendit son sourire, essayant d’afficher une assurance qu’elle était loin de ressentir.

	La douche glacée la réveilla complètement et lui rendit un peu de vigueur. Elle retourna à quatre pattes dans sa niche, se brossa les dents et se coiffa, son corps séchant déjà dans la chaleur ambiante, la chair de poule due à l’eau froide disparaissant rapidement. Le nom insultant sur son sein droit supérieur restait clairement visible, intact malgré les douches prises.

	Ali se rendit compte qu’elle avait très faim. Elle n’avait rien mangé depuis midi la veille, s’attendant à recevoir un repas ici hier soir. Son ventre gargouillait de temps en temps. Mais elle ne pouvait rien y faire, et de toute façon, elle avait des préoccupations plus urgentes. Elle jeta un coup d’œil à l’horloge depuis l’entrée de sa niche, qu’elle pouvait à peine voir. Il ne restait plus que deux minutes sur les vingt. Il ne serait pas bon d’être en retard, alors Ali sortit et se mit debout. Les autres filles émergeaient aussi, toutes aussi nues qu’elle, bien sûr. Elles échangèrent des hochements de tête malheureux.

	Le majordome arriva à l’heure pile et commença immédiatement à les détacher des chaînes des niches pour les mettre en file. Ali sentit de nouveau le rouge lui monter aux joues à cause de sa nudité ; elle s’y était quelque peu habituée vers la fin de la soirée précédente, mais manifestement, la nuit avait ramené sa pudeur naturelle, ce qui signifiait qu’elle commençait déjà à se sentir terriblement gênée.

	On les conduisit à l’étage, juste devant une salle à manger. La bouche d’Ali se mit à saliver lorsqu’elle perçut les diverses odeurs d’un petit-déjeuner chaud. Le majordome retira leurs chaînes. « Alignez-vous à l’intérieur et restez-y sauf si on vous appelle », ordonna-t-il.

	Les filles entrèrent et se mirent en rang comme demandé. La plupart des hommes étaient assis à différentes tables, en train de prendre leur petit-déjeuner ; Ali en compta sept, le propriétaire du manoir, M. Harrison, étant absent. Les hommes levèrent les yeux et inspectèrent les filles nues. Ali sentit son visage devenir encore plus rouge. Une jeune femme jolie, à peu près du même âge qu’Ali, servait les hommes. Elle portait une tenue de femme de chambre noire, avec une jupe courte mais pas indécente qui mettait en valeur de belles jambes, et semblait totalement indifférente à la situation bizarre autour d’elle, s’acquittant de sa tâche avec une efficacité tranquille. Ali se sentit humiliée par sa nudité et sa situation en comparaison.

	Un des hommes claqua négligemment des doigts en direction de Floppy, qui s’avança immédiatement et s’agenouilla à ses côtés. Il lui donna un morceau de quelque chose à manger et commença à lui peloter les seins. Certains autres hommes firent de même, tandis que d’autres continuèrent simplement leur petit-déjeuner. Ali se retrouva bientôt agenouillée à côté d’un des hommes, qui lui donna un morceau de saucisse. Elle le mangea avidement, essayant d’ignorer ses doigts qui parcouraient son corps.

	M. Harrison arriva et se servit une généreuse assiette. « Bonjour, messieurs », dit-il avec entrain. « J’espère que vous avez bien dormi ? » Un chœur d’approbation lui répondit. « Et vos chiennes ? »

	« J’ai eu Floppy », répondit un homme. « Elle est toujours aussi excitante. »

	« J’ai eu Rouge-Sein », dit un autre. « Elle est plutôt douée, et elle a un conduit très serré. »

	Mon Dieu, pensa Ali, vont-ils vraiment discuter de leurs exploits sexuels avec nous devant nous ? N’avons-nous droit à aucune intimité ?

	« J’ai aussi eu Floppy », déclara Charles. « Elle sait vraiment s’y prendre. Elle y met tout son cœur. »

	« J’ai eu Forêt », dit le petit ami d’Egg. Ali se demanda ce qu’Egg ressentait en entendant cela. « Elle aussi, elle fait toujours de son mieux. »

	« Tout à fait d’accord », approuva quelqu’un d’autre. C’était celui qui lui caressait les seins d’un air distrait à cet instant.

	« J’ai eu Egg », commenta un des plus âgés. « Elle était un peu nerveuse au début. J’ai dû lui donner une fessée, mais elle s’est calmée une fois que je lui ai montré qui commandait. Jolie petite silhouette. »

	« J’ai eu Suceuse », dit Simon avec nonchalance. « Elle était bien. Elle a fait honneur à son nom, vraiment douée avec sa bouche. » Ali rougit encore plus.

	« C’est sa langue », ajouta Philip. « Elle sait très bien l’enrouler. »

	« Peut-être devrions-nous avoir une démonstration après le petit-déjeuner », suggéra M. Harrison.

	La mâchoire d’Ali tomba. Il ne pouvait pas suggérer… pas devant tout le monde ! Mais c’était manifestement le cas, et des murmures d’approbation s’élevèrent dans la pièce.

	La conversation dévia vers une discussion sur les seins et les corps des filles. Simon et Philip firent tous deux des compliments sur le corps d’Ali, ce qui n’arrangea pas son embarras, mais elle était surtout préoccupée par ce qui l’attendait, au point d’en oublier presque les attouchements qu’elle subissait.

	Les hommes terminèrent leur petit-déjeuner et se dirigèrent vers le salon. Le majordome y conduisit les filles. Ali gardait de mauvais souvenirs de cette pièce depuis la veille, et elle savait que les choses n’allaient pas s’améliorer.

	« Bien, alors », dit M. Harrison d’un ton enjoué. « Nous allons avoir une démonstration de fellation, pour laquelle nous avons besoin d’un volontaire masculin. Des candidats ? »

	« Et pourquoi pas Charles ? », suggéra Simon, malicieusement. Le cœur d’Ali se serra encore plus : parmi tous ces hommes, pas lui, surtout pas lui !

	Charles lança un regard oblique à Simon, puis haussa les épaules et dit : « Ouais, je veux bien. »

	Il se leva et les hommes disposèrent leurs chaises en demi-cercle autour de lui. Puis Harrison appela : « Suceuse ! »

	Ali s’avança en hésitant, souhaitant que le sol s’ouvre sous elle, consciente non seulement de sa nudité devant ces hommes, mais aussi du déshonneur imminent devant eux et les autres filles. Eh bien, se dit-elle, *tu t’es mise dans cette situation, petite idiote, maintenant tu en assumes les conséquences désagréables.

	L’homme prénommé Charles était déjà allongé sur le dos, ayant retiré son pantalon et son caleçon pour exhiber un sexe flasque. Ali s’agenouilla entre ses jambes et le saisit timidement entre ses mains. Ses jeunes doigts le caressèrent, le sentant aussitôt durcir sous son toucher. Tentant d’ignorer sa honte, elle effleura légèrement le bout de ses lèvres tremblantes, puis entrouvrit un peu plus la bouche pour l’accueillir en entier. Elle commença à le faire glisser doucement dans sa bouche, sa langue léchant le dessous.

	« Lève ton cul, salope », entendit-elle vaguement l’un des hommes lui ordonner. Ali obéit misérablement, exposant sa vulve et la poussant presque au visage des hommes. Mais son attention se concentrait désormais entièrement sur sa tâche. Peu à peu, elle excita Charles jusqu’à ce qu’il soit presque au bord de l’explosion, le laissa redescendre un peu, puis recommença. Elle réalisa qu’elle ne lui avait pas mis de préservatif, elle allait donc devoir avaler — une chose qui ne l’avait pas trop dérangée la veille avec Maître Phillip, mais qui lui déplaisait davantage avec ce salaud. Mais elle n’avait pas le choix. Presque inconsciemment, elle surveillait sa respiration, et ses halètements lui indiquèrent qu’il était sur le point de…

	Il joua, et elle sentit le sperme gicler au fond de sa bouche. Sa pomme d’Adam se contracta violemment, avalant tout pendant que d’autres jets suivaient. Ali ingurgita le tout, espérant ne pas vomir.

	« Ahhh… », murmura-t-il avec satisfaction en revenant à lui. Ali resta agenouillée à ses côtés, au centre du cercle d’hommes, la tête baissée de honte.

	« Elle était comment ? » demanda Harrison à Charles.

	« Pas mal », répondit-il, repu. « Bien sûr, je persiste à penser qu’elle serait mieux avec des seins plus gros… »

	Des rires grossiers éclatèrent parmi les hommes. Le visage d’Ali devint encore plus rouge.

	Alors que les rires s’estompaient, le majordome toussota discrètement. « Nous avons préparé le petit-déjeuner des chiennes, Monsieur Harrison », informa-t-il le propriétaire de la maison.

	Ali fut ramenée aux autres filles. Incapable de croiser leur regard, bien qu’aucune ne parût la juger, elle remarqua qu’Egg semblait légèrement choquée — se demandant si la plus jeune avait déjà vu une fellation auparavant. On les conduisit vers cinq gamelles alignées sur le tapis, chacune remplie d’un mélange haché des restes du buffet. Les filles durent s’agenouiller et manger.

	La consigne était claire. Ali s’agenouilla devant sa gamelle et, n’utilisant ses mains que pour écarter ses cheveux, pencha la tête pour manger comme une bête au creux d’un abreuvoir. La nourriture, encore tiède, était coupée en morceaux suffisamment petits. De chaque côté, les autres filles en faisaient autant. L’ordre de lever les fesses retentit à nouveau, et elles obéirent toutes, offrant cinq exhibitions intimes.

	Elles ne furent autorisées à s’arrêter qu’une fois les gamelles vidées — ce qui ne posa pas problème à Ali, affamée. Ensuite, on les remplit d’eau qu’elles durent lapider, ce qui fut plus difficile. Puis le groupe se dispersa. Les filles furent reconduites aux chenils pour se brosser les dents. La journée a commencé, songea Ali devant son miroir, et ce ne fut pas un début facile. Mais le pire est sans doute à venir.

	

	

	Cette fois, on ne les emmena pas à l’étage, mais dans une seconde cave attenante. Ali regarda autour d’elle, nerveuse. L’endroit était aménagé en dungeon, avec des instruments sinistres qu’elle n’avait aucune envie de tester.

	Harrison s’adressa aux hommes : « Comme demandé, nous organisons ce matin un nouveau concours de chiennes. Nous avons la championne et la finaliste de la dernière fois, respectivement Forest et Floppy. Sans doute ont-elles hâte de renouer leur rivalité. » Ali observa les deux filles : Forest paraissait concentrée, tandis que Floppy gardait un visage impassible, mais toutes deux semblaient déterminées — bien que certainement pas « ravies ».

	« Huit épreuves, une suggérée par chacun. La gagnante marque six points, la seconde quatre. Les troisième et quatrième reçoivent deux et un point. La dernière subira un coup de canne sur chaque paume. Tout le monde est d’accord ? »

	Les hommes acquiescèrent. Visiblement, la question ne s’adressait pas aux filles.

	« Commençons. La première épreuve ne requiert rien des chiennes, ce n’est pas exactement ce que nous voulions, mais soit. Il s’agit simplement de déterminer laquelle a les plus gros seins. »

	« Je me demande bien… » commenta Simon avec ironie, « lequel d’entre nous a proposé ça. » Les hommes rirent, pas les filles.

	Elles furent mesurées une à une. Ali, embarrassée, mit ses mains dans ses cheveux tandis qu’un mètre ruban encerclait ses jeunes seins. Le résultat était prévisible : Floppy (37 pouces) arriva première, suivie de Red Breast, Forest, Egg, puis elle-même (32 pouces). On la fit avancer et tendre la paume gauche. C’est injuste, pensa-t-elle amèrement, mais elle obéit. Le coup de canne s’abattit, et elle grimça sous la douleur cuisante, sans un bruit. Elle tendit l’autre paume, subissant la même morsure. Revenue dans la file, ses paumes brûlaient. Les autres filles affichaient une légère compassion, mais surtout de la gratitude de ne pas être à sa place.

	Pour l’épreuve suivante, les cinq filles furent alignées, espacées, et ordonnées de saisir une barre au-dessus d’elles. Ali dut se tendre ; Egg, plus petite, était sur la pointe des pieds. Cinq hommes les fouettèrent avec des lanières effilées. Ali trembla : elles semblaient cruelles.

	« Dès qu’une chienne lâche la barre, elle est éliminée », annonça Harrison. « Allez-y, messieurs. »

	Le premier coup cingla sa taille, brûlant comme du feu. Les autres filles gémissaient aussi. Ali serra désespérément la barre. Un deuxième coup l’enlaça, laissant une traînée de douleur. Du coin de l’œil, elle vit Red Breast lâcher prise — mais la distraction lui valut un troisième coup, plus bas, la morsetant aux hanches avant que la pointe ne s’enfonce dans son sexe. La douleur fulgurante fut insupportable. Ali hurla, lâcha la barre et s’effondra, serrant son entrejambe en feu. La douleur mit une éternité à se calmer. Egg avait aussi cédé, mais Floppy et Forest livraient un duel acharné, leurs corps striés de rouge. Deux hommes fouettaient chacune à tour de rôle. Finalement, Floppy céda après un coup vicieux sur ses seins. Forest avait gagné, son visage mêlant souffrance et triomphe.

	Les filles furent realignées. Les marques d’Ali la picotaient encore, mais la douleur s’estompait. Elle était même déçue de ne pas avoir tenu plus longtemps. Red Breast reçut les coups de canne obligatoires — au moins, Ali les avait évités.

	« Après deux épreuves », annonça Harrison, « Floppy mène avec dix points, Forest a huit, Red Breast quatre, Egg trois, et Cock Sucker un. »

	Ali baissa la tête, humiliée. Dernière place ! Le fouet l’avait surprise. Elle ferait mieux à la prochaine épreuve.

	On les aligna à nouveau. Ali vit deux hommes fixer quelque chose à leurs seins et sexes. Quand l’un d’eux se posta devant elle, elle se raidit. Il tenait une pince à tétons avec un petit anneau argenté. Ali tressaillit lorsqu’il la posa — ça serrait ! Une seconde pince suivit, puis deux autres sur ses lèvres vaginales. Elle gémit à la fois de la douleur et du contact de ses doigts.

	*Une fois les cinq filles prêtes, Harrison s'adressa à elles. « Bon, salopes, à chaque fois qu'on viendra ajouter un ornement, si vous en avez assez, levez simplement la main. »

	Ali se trouvait au milieu de la file. Ils commencèrent par un bout, avec Forest, puis Red Breast, avant d'arriver à Ali. Ils accrochaient un petit poids en plomb à l'un des crochets. Ali sentit une traction sur son sein gauche et serra les dents. Ça faisait mal ! Mais elle était déterminée à tenir. Ils poursuivirent le long de la file, d'abord Floppy, puis Egg, avant de revenir au début. Lorsqu'ils arrivèrent de nouveau à Ali, cette fois, c'est son sein droit qui subit l'angoisse d'un poids. Maintenant, ses deux mamelons palpitait désagréablement.

	Personne n'avait abandonné lorsque l'homme se retrouva à nouveau devant Ali. Cette fois, il s'agenouilla devant elle, son visage à quelques centimètres de sa chatte. Les pinces sur ses lèvres vibraient déjà. Elle le sentit accrocher le poids au crochet, puis le lâcher. Ali haleta de douleur tandis que sa lèvre sexuelle s'étirait vers le bas. Elle devait être étirée d'au moins un pouce de plus que la normale, et ça faisait mal.

	Floppy et Egg reçurent leur premier poids labial, puis il retourna au début. Forest fixait droit devant elle, impassible, tandis que son autre lèvre sexuelle recevait son poids, mais lorsqu'il se plaça devant Red Breast, la rousse magnifique leva misérablement la main. Immédiatement, tous les poids, puis les pinces, furent retirés de son corps, à son évident soulagement, et elle fut écartée de la file.

	Une de moins, pensa Ali avec détermination tout en grimçant, mais elle s'empêcha de faire le moindre bruit lorsque son autre lèvre reçut son poids. Elle était décidée à battre les autres. Floppy et Egg acceptèrent leur poids sans se plaindre, bien qu'Ali, en les observant attentivement, vit Egg grimacer. Les quatre filles restantes furent alignées en demi-cercle, de manière à ce que chacune puisse voir le visage des autres. Cela avait été fait délibérément, pour transformer la situation en une version bizarre du poker.

	Forest reçut un deuxième poids sur son sein gauche. Maintenant, l'homme était devant Ali. Elle sentit le poids supplémentaire sur son sein gauche, sentit qu'il était tiré vers le bas, mais elle se força à rester droite et observa Floppy avec attention. La blonde glamour essayait d'imiter le visage impassible de Forest, mais Ali vit la contraction de douleur. Egg tressaillit aussi, mais moins que lorsque le poids sur sa chatte avait été posé. Ali nota mentalement cette observation. Y penser l'aidait à se distraire de la douleur dans ses seins et ses lèvres, mais pas beaucoup.

	Forest accepta un deuxième poids sur son sein droit. Ali se prépara et en fit autant. Ses deux seins lui faisaient maintenant atrocement mal, ses mamelons palpitant de douleur. Floppy prit son poids, mais grimça à nouveau visiblement, tout comme Egg.

	Retour en bas maintenant. Forest reçut un deuxième poids sur sa lèvre gauche, qui s'étira visiblement malgré son épaisse toison pubienne. Ali se prépara encore à accepter son deuxième poids là. Oh, ça faisait mal, ça faisait mal ! Mais elle refusa d'abandonner. La quatrième place dans cette épreuve la maintiendrait en dernière position au classement général, et elle n'était pas prête à accepter ça. Elle fut immédiatement récompensée lorsque Floppy leva la main au moment où son poids allait être posé. Ali regarda rapidement Egg. Elle était sûre que la plus jeune fille avait été sur le point de capituler aussi, mais avec Floppy qui abandonnait, Egg devait tenir un peu plus longtemps pour obtenir la troisième place. Ali réalisa que toutes les cinq devenaient très compétitives dans cette « compétition de salopes ».

	Egg prit son poids, avec un gémissement de douleur très audible. Puis ce fut au tour de la lèvre droite. Une fois de plus, Forest ne montra aucun signe de douleur. Ali savait qu'elle aussi devait rester impassible, pour convaincre Egg qu'elle (Ali) pouvait aussi tenir longtemps, alors elle serra les dents et garda son visage neutre avec un effort considérable lorsque le poids fut accroché. Ses deux lèvres étaient maintenant considérablement étirées et vraiment douloureuses. Mais dès que l'homme s'approcha d'Egg, la jeune fille elfique leva la main en signe de défaite. Ali regarda avec envie les poids retirés de la jeune fille, son expression de soulagement presque extatique sur son mignon visage de dix-huit ans.

	Ali et Forest, les deux dernières filles restantes, furent placées face à face. Le mouvement fit balancer les poids douloureusement. Elles avaient maintenant deux poids sur chaque sein et chaque lèvre. Ali envisagea un moment de continuer, mais la douleur était trop forte. La deuxième place était suffisante — devait être suffisante. Elle dut attendre que Forest prenne un troisième poids sur son sein gauche, puis elle leva rapidement la main.

	L'homme lui retira les poids. La sensation de la pression retirée de ses seins et de ses lèvres était presque extatique. Les pinces, cependant, continuaient à causer une douleur lancinante incessante. Les cinq filles étaient toujours pincées. Les poids de Forest furent retirés, et Ali vit une expression de soulagement. La fille était dure, mais pas complètement invulnérable.

	Red Breast hurla lorsque ses premières pinces furent retirées, réussissant à réduire ça à un gémissement pour les autres. Floppy haleta, mais Egg couina. Ali essaya d'être courageuse. Les quatre pinces s'étaient maintenant enfoncées dans sa chair. Lorsque l'homme attrapa celles des seins et pressa l'autre extrémité pour les ouvrir, elles tirèrent sur sa peau meurtrie jusqu'à ce qu'il doive les arracher. Ali ne put s'empêcher de crier de douleur. À sa satisfaction, Forest haleta au moins bruyamment.

	Les scores mis à jour furent annoncés : Forest 14, Floppy 11, Egg 5, Cock Sucker 5 et Red Breast 4. Tandis que Red Breast recevait les coups de canne obligatoires sur les paumes pour sa dernière place, Ali fut submergée par une vague de fierté. Elle était passée de la dernière à la troisième place ex æquo !

	Il fut annoncé que les prochaines épreuves se dérouleraient à l'extérieur, alors les filles furent emmenées hors du donjon et montèrent les escaliers. Le soulagement d'Ali de quitter le donjon fut tempéré par l'anxiété de ce qui les attendait ensuite.

	Sans sa montre ni son téléphone, elle ne savait pas quelle heure il était, mais soupçonnait que c'était en milieu de matinée. En émergeant dans la lumière du jour, elle fut accueillie par une journée très chaude. Les rayons du soleil puissant faisaient du bien sur son corps nu, et le patio sous ses pieds était également chaud. Les filles furent à nouveau alignées, et l'homme menant les activités du matin s'adressa aux autres hommes.

	« Bon, messieurs, nous allons nous adonner à une chasse classique. Les salopes auront deux minutes pour disparaître, puis nous pourrons les poursuivre. Dès que vous attrapez une salope, notez l'heure exacte. La dernière salope attrapée est la gagnante. Pas de risque qu'elles quittent le domaine, le mur l'entoure entièrement et est impossible à escalader. » Il se tourna vers les filles. « Allez-y, salopes. »

	Les filles partirent dans toutes les directions. La première idée d'Ali fut de se diriger vers la maison du gardien et les arbres alentour. Elle savait depuis la veille que le domaine s'étendait assez loin dans cette direction. Egg, légèrement devant elle, allait dans la même direction, tandis que les autres prirent des chemins différents. Elles tournèrent le coin et ne purent plus être vues depuis la maison. Egg continua vers l'allée, tandis qu'Ali chercha un moyen d'entrer dans les arbres. Elle trouva un sentier et s'y engagea, puis s'arrêta pour écouter des signes de poursuite. Elle n'entendit rien. Maintenant, elle ralentit pour marcher, optant pour la discrétion plutôt que la vitesse. En essayant de visualiser la géographie du domaine, elle estima que le sentier longeait la maison, mais en étant assez éloigné. Le domaine était clairement assez vaste, mais être pieds nus limitait ses déplacements, et avec huit hommes, il ne serait pas facile de leur échapper longtemps.

	Puis elle entendit un bruit : quelqu'un qui se frayait un chemin dans les broussailles. Reconnaissante d'avoir ralenti pour rester silencieuse, Ali se cacha derrière un buisson et regarda. Red Breast essayait de se frayer un chemin à travers les fougères, avec deux hommes à ses trousses. Quelques instants plus tard, ils l'attrapèrent et l'un d'eux la saisit par le bras.

	« Je t'ai eue, petite coquine ! »

	L'autre homme le rejoignit. « Cinq minutes et quarante secondes, » nota-t-il en regardant sa montre. « On la ramène et on continue à chasser les autres ? »

	« Vas-y. Je vais m'amuser un peu d'abord. » Il avait déjà poussé la rousse au sol et lui écartait les jambes. Il baissa son pantalon. Ali se baissa pour ne plus être vue tandis que l'autre homme partait, mais les sons qu'elle entendit rendaient la situation claire. Les grognements de l'homme combinés aux halètements de la fille peignaient un tableau explicite. Comme il était occupé, une fois l'autre homme parti, elle put tranquillement revenir sur ses pas le long du sentier. Un peu plus loin, il y avait une intersection avec un autre sentier, menant plutôt vers la maison du gardien, et Ali prit cette route.

	Même sous l'ombre des arbres, il faisait délicieusement chaud. Soudain, Ali se sentit étrangement exhilarée. La brise chaude et le soleil sur sa peau nue, la sensation de l'herbe et des brindilles sous et entre ses orteils, l'air pur, l'excitation de la chasse, courir et se faufiler nue à travers les arbres, tout cela lui fouettait le sang. Elle savait qu'elle subirait probablement le même sort que Red Breast si, ou plutôt quand, elle serait attrapée. Cela ne faisait qu'ajouter à la montée d'adrénaline.

	Pour toute la gêne que cela provoquait, il était aussi nécessaire qu’elle soit nue. Si on lui avait donné le choix, elle se serait bien sûr habillée. C’était précisément pourquoi il ne fallait pas lui donner le choix.

	Les doigts fins d’Ali effleurèrent les marques sur ses fesses. Elles n’étaient plus que légèrement douloureuses, mais très visibles, et elle pouvait toujours distinguer des traces similaires sur chacune des autres filles, ce qui lui rappelait les siennes. Elle en avait honte, honte de ce qu’elles sous-entendaient : qu’elle avait été d’une certaine manière vilaine, ou qu’elle était une enfant à punir plutôt qu’une femme adulte – bien que son corps, exposé en permanence à ces hommes, montrât clairement qu’elle était pleinement mature. Mais maintenant, elle réalisait qu’elle éprouvait une autre émotion face à ces marques : une fierté perverse à l’idée qu’elle avait subi sa punition, enduré la douleur et continué malgré tout. Non pas, bien sûr, qu’elle eût eu le choix ; mais elle l’avait supporté et avait fait avec malgré tout. Honte et fierté : cette même fierté la rendait désormais déterminée à réussir dans cette compétition de chiennes.

	Un bruit derrière elle la fit se retourner brusquement. Un des hommes ! Le jeune, le petit ami d’Egg, qui tentait de l’approcher à pas feutrés. Ali prit immédiatement la fuite. Le vent empoigna ses cheveux et caressa son corps tandis qu’elle courait, consciente de sa démarche athlétique et de sa foulée souple, mais aussi du sol inégal sous ses pieds nus qui la ralentissait. Elle jeta un regard par-dessus son épaule et le vit gagner du terrain. Lorsqu’elle se retourna vers l’avant, elle réalisa qu’elle avait atteint le mur. Le sentier s’arrêtait dans une petite clairière, sans autre issue, entourée de buissons et d’épais fourrés de ronces impossibles à traverser dans son état de nudité. Elle fit face à l’homme lorsqu’il entra dans la clairière et esquissa un geste de reddition.

	Il l’attrapa par le poignet et la tira au sol, puis défit son pantalon et le baissa. Ali comprit qu’elle allait subir le même sort que celui qu’elle avait entendu Rouge-Gorge endurer. Il s’agenouilla, écarta ses jambes et se glissa entre elles, puis décala son caleçon, enfila un préservatif qu’il enduisit de lubrifiant à l’aide d’un tube sorti de sa poche. De toute évidence, il était venu préparé, probablement peu importe la fille qu’il attraperait. Quelques instants plus tard, il commença à la pénétrer profondément.

	Ali s’allongea sur l’herbe de la lisière, ses mains maintenant ses poignets, son visage enfoui dans sa poitrine, ses hanches ondulant sous la force de ses coups. C’était la première fois, dans son expérience limitée, qu’elle faisait l’amour en plein air. Elle sentait monter en elle une forme d’excitation, et se demanda un instant pourquoi, avant d’en comprendre la raison. C’était la façon cavalière dont elle était traitée tout au long de ce week-end, le mépris flagrant pour ses sentiments ou sa personnalité, le fait d’être traitée comme un simple morceau de viande féminine, qui se révélait excitant malgré l’horreur de la situation. En tant que femme moderne, libérée, imprégnée d’égalité, d’émancipation et de politiquement correct, elle était traitée comme un pur objet sexuel et transformée en une chienne haletante et impuissante en chaleur.

	Ali fixa sans voir le ciel bleu au-dessus d’elle, perdue dans une luxure animale.

	 


CHAPITRE SEPT
LA COMPÉTITION SE POURSUIT

	Ali fut ramenée au point de rassemblement, une courte chaîne attachée à son collier et fixée aux barrières. Le maître d’Egg partit à la recherche des autres filles.

	Elle avait espéré être parmi les dernières à revenir, mais seule Rouge-Gorge, qu’elle savait avoir été capturée avant elle, était déjà là. Ali maudit sa malchance. Elle comprit que Forest et Floppy connaissaient bien le domaine et auraient donc un avantage, mais Egg avait simplement eu de la chance. Elle avait choisi de s’éloigner le plus possible du manoir, alors qu’Ali avait jugé cette stratégie trop évidente.

	Peu après, Forest fut ramenée, suivie presque aussitôt par Egg, puis les huit hommes se lancèrent à la poursuite de Floppy, qui ne résista pas longtemps. Rouge-Gorge, pour la troisième fois consécutive dans la compétition, reçut les coups de canne sur ses paumes, avec un mélange de résignation et de détermination.

	Floppy 17, Forest 16, Egg 9, Suceuse-de-Bite 6 et Rouge-Gorge 4.

	— Bien, déclara l’organisateur une fois toutes revenues, — il faut enlever les colliers pour l’épreuve suivante.

	Les filles furent détachées du mur et leurs colliers retirés. C’était la première fois depuis son arrivée, la veille au soir, qu’Ali n’avait plus son collier : elle avait pris sa douche avec, fait l’amour avec, dormi avec, et son absence lui semblait presque étrange.

	— Juste par curiosité, lança l’un des hommes sur un ton désinvolte pendant qu’on leur retirait les colliers, — combien d’entre vous se sont fait baiser quand elles ont été attrapées ?

	Rougissante, Ali leva la main. Rouge-Gorge en fit autant, ainsi que Forest, impassible comme d’habitude. Une humiliation de plus, pensa Ali avec amertume. Non seulement se faire prendre, mais en plus que tout le monde le sache !

	On les emmena sur le côté de la maison, vers ce qui ressemblait à un petit potager circulaire de cinq ou six mètres de diamètre. Bien qu’il n’ait pas plu depuis plusieurs jours, la terre était détrempée à cause d’un arroseur qui semblait avoir fonctionné toute la matinée.

	— On va vous laisser vous adonner à un peu de lutte dans la boue, annonça l’organisateur. — Une chienne est éliminée quand elle est poussée ou jetée hors du cercle, mais seulement si elle est bien couverte de boue. Sinon, elle peut y retourner directement. Allez, les chiennes, entrez dans l’arène.

	Ali entra dans le cercle, sentant la boue glisser entre ses orteils. Soudain, elle se sentit pleine de confiance. Elle n’avait jamais pratiqué la lutte, mais avait fait des arts martiaux pendant des années depuis l’enfance, le judo étant son préféré. Elle savait qu’elle avait les compétences pour ça. Les cinq filles étaient maintenant dans l’arène de boue et s’observaient avec méfiance. Floppy était la plus proche d’Ali, ce qui lui convenait parfaitement. Elle attrapa le poignet de la blonde de la main gauche et, pendant que celle-ci se demandait ce qui se passait, la jambe droite d’Ali s’insinua entre les jambes de Floppy et crocheta sa jambe gauche. Puis, d’une poussée brusque de l’autre main sur le sein gauche nu de Floppy, Ali fit trébucher la belle blonde, qui atterrit dans la boue. Ali continua à pousser sur son sein jusqu’à ce que son dos soit entièrement dans la boue, puis tira sur le poignet qu’elle tenait toujours pour la retourner sur le ventre. La malheureuse beauté était maintenant entièrement couverte de boue. Satisfaite que la fille remplisse les critères, Ali la remit debout, la souleva à bout de bras en porte-épaules latéral et la transporta simplement jusqu’au bord du cercle pour la déposer délicatement sur l’herbe.

	Elle se retourna pour évaluer la situation. Pour une raison quelconque, Egg et Rouge-Gorge s’étaient alliées, et Forest se faisait rouler dans la boue avant d’être éjectée. Ali ne voulait pas qu’elles s’en prennent à elle ensuite, alors, alors qu’elles venaient juste d’éliminer Forest, elle attrapa Egg, la tira en arrière dans la boue et la poussa hors du cercle. Rouge-Gorge vit ce qui se passait, mais dut d’abord s’assurer que Forest était bien éliminée. Il était alors trop tard : son alliée était sortie.

	C’était maintenant Ali contre Rouge-Gorge. La rousse était légèrement la plus lourde des cinq et probablement la plus forte, mais cela n’impressionna pas Ali. Détendue et confiante maintenant que c’était un contre un, elle esquiva chaque charge de Rouge-Gorge, tendant la jambe à chaque fois pour que la fille tombe dans la boue. Après trois ou quatre tentatives, Rouge-Gorge était complètement couverte de boue, tandis qu’Ali n’avait guère plus que quelques éclaboussures au-dessus des chevilles, ainsi que des traces là où le corps boueux de Rouge-Gorge l’avait touchée. Finalement, Ali décida qu’elle en avait assez, et Rouge-Gorge se retrouva soulevée et déposée hors du cercle. Ali exulta en sortant de l’arène. Elle avait gagné une épreuve – et était maintenant troisième !

	Forest 18, Floppy 17, Suceuse-de-Bite 12, Egg 10 et Rouge-Gorge 8.

	Les filles furent alignées contre un mur. Ali se raidit quand deux hommes pointèrent des tuyaux d’arrosage vers elles, mais fut tout de même surprise par les jets d’eau glacée qui les frappèrent. Les soupirs autour d’elle montrèrent que les autres ressentaient la même chose. La pression de l’eau était douloureusement forte, mais c’était le froid qui les affectait vraiment.

	Enfin, les jets s’arrêtèrent, et les colliers furent remis aux filles maintenant trempées et grelottantes. Floppy reçut ses deux coups de canne sur les paumes sans se plaindre, puis elles furent ramenées devant la maison. Le majordome, l’homme à tout faire et la servante poussaient cinq chariots légers à deux roues, semblables à des poussettes. Ali en resta bouche bée. Elle avait vaguement entendu parler du pony carting, où de jeunes femmes tiraient des chariots comme des bêtes, mais elle n’avait jamais imaginé qu’elle le ferait un jour.

	On sortit des harnais, et les filles furent attachées une à une aux chariots. Ali dut se tenir debout, les bras écartés, pendant qu’on lui mettait son harnais. Il était composé d’une ceinture avec une sangle d’entrejambe, puis de deux sangles remontant le long de son corps vers deux bandes pectorales parallèles, l’une au-dessus et l’autre en dessous de ses seins. À partir de la bande supérieure, une autre sangle passait sur chaque épaule. Plusieurs attaches dans le dos reliaient le harnais au chariot. Ses poignets furent entourés de sangles supplémentaires, puis verrouillés aux sangles latérales. Enfin, on lui mit un harnais de tête, puis la dernière indignité : un mors de cheval. Elle ouvrit la bouche pour le laisser entrer, puis serra les dents dessus comme ordonné. Elle ne pouvait plus fermer complètement les lèvres et devait avaler sa salive de temps en temps pour ne pas baver. Elle était maintenant humiliante attachée au chariot.

	Pendant que les autres filles étaient harnachées, Ali essaya de ne pas penser à son humiliation en évaluant ses rivales pour la course à venir. Rouge-Gorge était physiquement la plus forte du groupe, mais Forest était aussi athlétique et en forme. Ali était confiante dans sa propre condition physique, mais elle n’était pas aussi grande que Rouge-Gorge ou Floppy, et elle soupçonnait que Forest et Floppy avaient peut-être déjà de l’expérience dans cette épreuve. Seule l’elfique Egg ne représenterait sûrement pas un vrai défi.

	Puis elle sentit soudain le chariot s’alourdir : un des hommes y avait pris place. Elle vit d’autres hommes s’installer dans les autres chariots. Chacun tenait un long fouet de conduite, il était donc certain que son « conducteur » en avait un aussi. Son harnais l’empêchait de se retourner pour voir qui c’était, mais en observant les hommes dans les autres chariots et ceux qui se tenaient autour, elle put le déduire par élimination. C’était l’un des plus discrets. Restait à savoir si c’était une bonne ou une mauvaise chose.

	Elles furent alignées à une extrémité de l’allée goudronnée devant le manoir. On leur expliqua que le parcours de la course les emmènerait d’abord devant la façade, puis le long de l’allée jusqu’au pavillon d’entrée, où elles feraient demi-tour dans le parking, avant de revenir vers la ligne d’arrivée, là où elles se trouvaient maintenant. Ali prit de profondes inspirations, oxygénant ses poumons et essayant d’élaborer une stratégie. Prendre la tête dès le départ, ou rester en retrait et dépasser dans l’allée ?

	Elle hésitait encore, penchant pour la deuxième option, quand un homme leva un drapeau pour donner le départ. Dès qu’il l’abaissa, son choix fut rendu impossible. Son conducteur lui cingla le dos avec le fouet. Ali cria, l’air sifflant entre ses dents serrées sur le mors, et poussa en avant de toutes ses forces. Le fouet s’abattit à nouveau, et elle donna tout, la douleur cuisante la propulsant en avant. Les autres filles étaient aussi fouettées. Pieds nus, tirant le poids d’un homme plus le chariot uniquement en s’arc-boutant dans le harnais, c’était dur. Une nouvelle fois, le fouet lui brûla le dos. Les dents blanches et régulières d’Ali serrèrent le mors tandis que ses muscles se tendaient. Forest prenait déjà de l’avance, mais Rouge-Gorge, après un départ hésitant, se débrouillait bien aussi. Floppy, ses cheveux blonds volant au vent, tenait bon. Egg, la plus petite des filles et de loin, luttait comme prévu.

	Elles atteignirent l’allée avec Forest en tête, Rouge-Gorge et Floppy juste derrière, et Ali pas très loin. Egg était quelque part plus loin, mais Ali ne pouvait pas la voir. Elles foncèrent le long de l’allée. Ali sentit le fouet cingler à nouveau son dos nu. Elle donnait déjà tout ce qu’elle pouvait ! Mais son conducteur n’accepterait rien de moins qu’un effort surhumain. Elles foncèrent jusqu’au pavillon d’entrée, où Ali vit le virage marqué par des cônes. Forest arriva la première et le négocia, mais Floppy dépassa Rouge-Gorge juste avant le virage, calculant son mouvement à la perfection. Distraite, la rousse réussit de justesse à tourner sans renverser le chariot. Ali était proche derrière. Alors qu’elles remontaient vers le manoir, elle vit que Rouge-Gorge faiblissait. La malheureuse recevait coup de fouet après coup sur son dos nu, mais ne pouvait plus répondre. Ali sentit une nouvelle brûlure sur son propre dos, mais elle avait l’endurance pour réagir. Elle rattrapa Rouge-Gorge, qui ne réalisa sa présence qu’à ce moment-là. La rousse accéléra légèrement, mais Ali continuait à prendre de l’avance, juste au moment où la minuscule Egg les dépassa, toujours en direction du virage. Ali avait maintenant distancé Rouge-Gorge et était déterminée à rattraper Floppy, mais la blonde tirait avec une régularité qui trahissait son expérience. Encouragée par quelques coups de fouet supplémentaires, Ali réduisit l’écart avec les deux leaders, mais sans pouvoir les rattraper. Le poids et la force supérieurs de Floppy lui permirent de dépasser Forest juste avant la ligne d’arrivée.

	Dès qu’elles franchirent la ligne, Ali sentit les rênes se tendre brutalement, l’obligeant à s’arrêter en déséquilibre. Sa poitrine haletait, essayant de reprendre son souffle qui sifflait entre ses lèvres sèches et le mors dans sa bouche. Elle était trempée de sueur à cause de l’effort, d’autant plus qu’il devait être près de midi et qu’il faisait très chaud.

	Une à une, elles furent libérées de leurs harnais. Celui d’Ali dut presque être décollé de sa peau, laissant des marques rouges et une peau ruisselante de sueur. Son dos la brûlait encore sous les coups de fouet. Les autres filles avaient aussi des stries rouges sur le dos, elle supposa donc qu’elle en avait aussi. Mais elles n’étaient pas aussi marquées que les traces de canne, et elle devina correctement qu’elles disparaîtraient vite.

	Les nouveaux scores furent annoncés :

	Floppy 23, Forest 22, Suceuse-de-Bite 14, Egg 10 et Rouge-Gorge 9.

	Ali avait creusé un écart confortable avec Egg et Rouge-Gorge. La jeune elfe avait d’autres soucis en recevant les deux coups de canne sur ses paumes pour être arrivée dernière – mais elle les supporta courageusement, pensa Ali en la regardant.

	Son esprit mathématique analysa les scores de la compétition. Il était clair que la première place se jouait désormais entre deux candidates, mais sa propre avance pour la troisième place était loin d’être assurée.

	— Direction la salle de sport pour les deux dernières épreuves, annonça Harrison.

	On les emmena à l’intérieur, dans une salle de sport moderne et lumineuse. Près d’un mur, une barre de traction était fixée à un peu moins de deux mètres du sol, avec un tapis de gym en dessous pour amortir les chutes et un tabouret mobile pour y accéder. Une à une, les filles durent monter sur le tabouret et saisir la barre à deux mains. Le tabouret fut ensuite retiré, les laissant suspendues par les bras. Ali trouva l’exercice éprouvant pour les muscles, et le fait d’être nue devant les hommes était une nouvelle humiliation. Mais ce qui l’inquiétait davantage, c’étaient les longs fouets minces que les hommes s’étaient distribués.

	— La dernière chienne à tenir sur la barre remporte les points, déclara Harrison avec entrain. — Messieurs, à votre guise…

	Les hommes commencèrent à faire claquer les fouets. Ali se raidit, mais ne put réprimer un cri de douleur quand un coup l’atteignit, s’enroulant autour de son corps mince avec une brûlure atroce. Ses jambes se balancèrent incontrôlablement tandis qu’elle se tordait de souffrance. Autour d’elle, les autres filles subissaient le même sort, et des cris féminins déchirants emplirent l’air. Un autre coup cingla les seins d’Ali. Mon Dieu, ça fait mal ! Un instant, elle fut tentée de lâcher prise, mais la pensée passa. Si les autres peuvent tenir, moi aussi. Une fierté perverse l’envahit. Mais soudain, un coup vicieux atterrit directement sur sa chatte. Ali hurla quand la douleur explosa dans la partie la plus sensible de son corps, et le choc la fit lâcher la barre. Elle tomba sur le tapis.

	Immédiatement, elle regretta d’avoir lâché, mais le coup avait été si brutal et inattendu qu’elle n’avait pas pu résister. Trop tard, maintenant. Elle regarda, malheureuse. La plupart des hommes ciblaient Forest et Floppy, et les deux beauties hurlaient de douleur. Ali comprit que cette épreuve était cruciale pour leur duel, et toutes deux faisaient preuve d’une détermination farouche, mais l’assaut était impitoyable. Après une minute ou deux de coups terribles, Floppy tomba, laissant Forest affronter seule presque tous les hommes – Egg et Rouge-Gorge ne recevaient que des coups occasionnels, bien que l’effort pour tenir fût déjà énorme. Forest ne put résister plus longtemps et chuta. Les huit hommes se tournèrent alors vers les deux dernières, qui ne tinrent pas longtemps, mais Rouge-Gorge, recevant légèrement moins de coups, résista un peu plus qu’Egg, bien qu’elle tomba quelques instants après la jeune fille.

	Floppy 24, Forest 24, Rouge-Gorge 15, Suceuse-de-Bite 14 et Egg 14.

	Ali écouta les scores, le cœur serré. Son avance sur Rouge-Gorge et Egg avait été réduite à néant, et elle était désormais ex-æquo à la dernière place, avec une seule épreuve restante. Pire, elle avait fini dernière, et elle savait ce que cela signifiait. Sans qu’on le lui demande, elle tendit ses paumes et gémit en recevant les morsures de la canne. Tu mérites ça, petite idiote, se reprocha-t-elle durement tandis que la douleur l’envahissait. Tu te croyais si supérieure, tu pensais finir troisième facilement. Maintenant, tu es dernière.

	Non, se dit-elle. Tu ne finiras pas dernière. Si elle gagnait la dernière épreuve, elle prendrait la troisième place. Même si elle ne devançait qu’Egg et laissait Rouge-Gorge deux places derrière, cela suffirait. L’attention des hommes était entièrement tournée vers le duel entre Floppy et Forest pour la première place. Tant mieux, mais Ali voulait la troisième place pour elle-même, pour se prouver qu’elle valait autant qu’elles. Elle pouvait encore pousser son corps meurtri un peu plus loin.

	On les conduisit vers cinq vélos droits, disposés en cercle, mais Ali eut un choc en voyant que chaque selle avait un trou soigneusement découpé, d’où émergeait un gode luisant, visiblement huilé. Mais il y avait pire. Harrison, sans monter sur l’un des vélos, se pencha et tourna la pédale. Le gode monta et descendit à travers le trou de la selle, restant même à son point le plus bas assez proéminent. Si une fille s’asseyait dessus…

	— Une dernière petite surprise, expliqua Harrison aux hommes, bien que les filles l’entendissent aussi. — Vous voyez que chaque gode a un anneau métallique. Nous avons ajouté une petite dynamo à chaque vélo. De temps en temps, elle générera juste assez de courant pour une très légère décharge électrique, qui sera conduite par le métal. Elle est programmée pour se déclencher aléatoirement, mais toujours quand le gode est à son extension maximale, bien enfoncé dans la chienne en question.

	— J’aime bien être "en question" dans une chienne, moi aussi, plaisanta grossièrement l’un des hommes. Les hommes rirent. Les filles, contemplant les dispositifs diaboliques d’un air sombre, ne rigolaient pas.

	— Il y a aussi un système de verrouillage sur chaque vélo, poursuivit Harrison. — Si la vitesse descend en dessous de huit miles à l’heure, les roues se bloquent, et la chienne est éliminée. Alors, voyons laquelle tiendra le plus longtemps !

	Les filles durent monter sur les vélos, puis s’asseoir sur les selles. Ali frissonna en sentant… la chose… glisser doucement en elle. Elle savait ce qu’était un gode, mais n’en avait jamais utilisé. C’était une sensation étrange, et extrêmement humiliante.

	L’homme à tout faire s’était placé derrière les vélos, une canne sadique à la main. — Au cas où une chienne aurait envie de se soulever de sa selle, expliqua Harrison. — Allez, les chiennes, partez !

	Ali se mit à pédaler frénétiquement, sentant immédiatement l’objet en plastique remonter en elle. Essayant de l’ignorer, elle regarda le compteur atteindre dix miles à l’heure. Maintenant, elle devait maintenir cette vitesse, ou au moins rester au-dessus de huit. Le gode allait et venait en elle, une horrible sensation d’être utilisée. Les autres filles pédalaient aussi avec frénésie. Puis Ali haleta quand une légère décharge électrique la traversa. Le compteur chuta dangereusement. Désespérée, ses pieds nus pressèrent les pédales, et la vitesse remonta autour de douze miles à l’heure. Dans le chaos de son esprit, elle estima que c’était une marge de sécurité suffisante. Le mouvement constant du gode en elle était… était…

	Ça l’excitait. Impossible de se tromper. Ali regarda les autres filles et vit qu’elles vivaient la même chose. Elle gémit quand une nouvelle décharge l’électrisa, mais cela ne fit qu’augmenter son excitation au lieu de la dissiper. Chaque choc brisait momentanément sa concentration et l’empêchait de repousser son excitation.

	Ali entendit un gémissement sourd et réalisa qu'il venait d'elle. Mais les autres filles émettaient des sons similaires. Toutes étaient à la merci des godemichés en plastique qui les pénétraient. La sueur ruisselait sur son corps, ses jambes flageolaient comme de la gelée.

	Non, se dit-elle. Je n'arrêterai pas. Même si je jouis. Alors même qu'elle formulait cette pensée, elle sentit l'orgasme monter, malgré tous ses efforts pour le retenir. À côté d'elle, Églantine gémissait bruyamment, perdue dans son propre désir.

	Ali jouit. Elle ne put l'empêcher. Désespérément, elle se concentra pour continuer de pédaler, ce qui fit aller et venir le godemiché encore plus violemment. Pendant de longues secondes, elle se tordit de plaisir tout en maintenant le mouvement. Puis la vague reflua, et elle redescendit peu à peu. Ses jambes se relâchèrent un instant avant qu'elle ne force à nouveau sur les pédales. L'aiguille du compteur vacilla, puis remonta à douze. Mais ses jambes semblaient maintenant faites de plomb.

	Elle réalisa soudain que Rouge-Gorge avait cessé de pédaler. Elle ne savait pas depuis combien de temps. À côté d'elle, Églantine était en proie à un orgasme très public. Alors que la jeune fille redescendait des sommets de l'extase, ses jambes se relâchèrent trop. Les pédales se bloquèrent. Églantine était éliminée.

	Ali avait réussi ! Avec ces deux-là hors course, et dans cet ordre, elle était assurée de la troisième place. Un instant, elle commença à relâcher l'effort, puis une nouvelle détermination l'envahit. Non, bon sang, je ne vais pas m'effondrer si facilement face à Fleur et Forêt. D'accord, elles allaient terminer première et seconde au classement général, quel que soit l'ordre, mais cette fois, elle ne serait pas leur paillasson. Ali continua de pédaler, sentant l'horrible objet monter et descendre en elle, haletant à chaque décharge électrique qui la traversait. Elle faisait face aux deux meilleures, et toutes deux ruisselaient de sueur. Tout comme elle, mais peu importait. Forêt, elle l'avait vaguement remarqué, avait déjà connu un orgasme, et Fleur était en train d'en vivre un à présent, la superbe blonde gémissant bruyamment tout en continuant de pédaler. Les deux filles donnaient tout pour remporter la manche et la compétition. Et Ali se jura qu'elle battrait au moins l'une d'elles.

	Mais la chaleur montait de nouveau en elle. Inexorablement. Elle ne pouvait rien y faire. La sensation pure de l'objet en elle, les décharges électriques brisant sa concentration, l'humiliation d'être observée par ces hommes tandis qu'elle suait, que ses seins rebondissaient sur le vélo, et que tous savaient - et pouvaient partiellement voir - l'horreur noire en plastique qui ne cessait de la pénétrer, encore et encore...

	La simple pensée de ce à quoi elle devait ressembler précipita Ali vers un deuxième orgasme. Elle cria, pure bestialité dans la voix, et pédala frénétiquement pour accélérer les va-et-vient du godemiché. Vague après vague de sensations indescriptibles, électrisantes, la submergèrent. À travers le brouillard devant ses yeux, elle vit le compteur chuter. Quelque part, elle trouva un dernier sursaut d'énergie et reprit le pédalage. Le martèlement implacable de son sexe continua.

	Ses jambes pesaient des tonnes, ses muscles brûlaient. Désespérée, elle jeta un regard aux deux autres chiennes. Elles n'étaient guère mieux loties. Fleur traversait un deuxième orgasme, et Forêt était au bord du sien. Alors que la blonde revenait à elle, Ali la vit vaciller, tenter désespérément de reprendre, mais en vain. Elle s'arrêta, avant même que les roues ne se bloquent. Forêt avait remporté la compétition.

	Mais elle n'avait pas encore battu Ali sur ce vélo.

	Ali ignorait d'où lui venait cette force de continuer. Peu importait. Seul comptait le fait qu'elle bougeait encore, pédalait encore. Forêt, elle le sentait - tout le monde le voyait, c'était évident - approchait d'un deuxième orgasme. Ali sentait aussi le feu grandir dans son ventre, mais savait qu'elle tiendrait un peu plus longtemps. Elle n'aurait de toute façon plus l'énergie de continuer après un troisième orgasme, mais si elle pouvait tenir jusqu'à ce que Forêt ait son deuxième, peut-être que la belle brune ne pourrait pas poursuivre.

	Mais Forêt parvenait miraculeusement à retenir son orgasme, et Ali se rapprochait dangereusement d'un troisième...

	Puis Forêt jouit, probablement précipitée par une décharge brisant sa concentration. Son orgasme fut violent, alors qu'Ali pédalait toujours, terriblement proche du sien. Ali observa, désespérée, attendant que les jambes visiblement épuisées de Forêt lâchent. Cela n'arriva pas.

	Et Ali fut emportée par son troisième orgasme.

	Aussi intense que les précédents. Cette fois, en redescendant, ses jambes de plomb capitulèrent. Ali cessa de pédaler. Forêt continua quelques secondes avant de s'arrêter à son tour. Les deux filles nues, trempées comme si elles sortaient de la douche, s'effondrèrent sur leurs vélos, les godemichés toujours en elles.

	Des mains masculines robustes soulevèrent Ali du vélo, le sex-toy se retirant d'elle avec un schlop audible. Posée debout, elle s'effondra dès que les hommes la lâchèrent. Ses jambes refusaient de la porter. Elle regarda Forêt et vit que la gagnante tenait encore debout, bien que chancelante. La fierté poussa Ali à se redresser péniblement et à se mettre en rang, nue, avec les autres, tandis que Rouge-Gorge hurlait sous les coups de canne obligatoires sur ses paumes endolories.

	Harrison prit la parole devant le groupe épuisé. "Messieurs, j'ai les résultats finaux de la Compétition des Chiennes de ce week-end. Par ordre croissant : deux chiennes à égalité en quatrième place, avec quinze points chacune : Églantine et Rouge-Gorge !"

	Les deux filles avancèrent d'un pas sous des applaudissements polis. Elles regagnèrent leur place.

	"En troisième position, avec dix-huit points : Suceuse-de-Bite !"

	Ali s'avança, rougissant sous les applaudissements, reconnaissante de pouvoir vite revenir en ligne.

	"Notre finaliste, avec vingt-six points : Fleur !" Les applaudissements furent nettement plus nourris, au grand dam d'Ali. Fleur s'inclina avec un sourire radieux sur son adorable visage avant de regagner sa place.

	"Et la gagnante incontestable, avec trente points : Forêt !"

	L'athlétique brune s'avança fièrement sous les vivats. Ali, pour être honnête, eut envie d'applaudir elle aussi, bien qu'elle n'osât pas. La compétition avait été brutale pour toutes, et dominer avec une telle avance était un exploit. Les marques sur le corps nu de Forêt témoignaient de ce qu'elle avait enduré.

	"Ainsi," poursuivit Harrison alors que les applaudissements s'éteignaient, "nous offrons comme à l'accoutumée à notre gagnante le privilège de choisir un homme qui aura l'honneur de la prendre."

	Ali ignorait ce prix pour le moins particulier, mais Forêt n'avait pas l'air surprise. Les yeux bleu ciel de l'athlète parcoururent l'assistance avant qu'elle ne désigne un homme du doigt. Pas un de ceux qu'Ali avait particulièrement remarqués - il l'avait fessée la veille, mais ils l'étaient tous. Jeune, bien habillé et plutôt séduisant.

	Harrison se tourna vers lui. "On dirait que tu as gagné le gros lot, Peter. Ton choix : en public ou en privé ?"

	L'homme nommé Peter réfléchit. "En privé, je pense." Forêt resta impassible, mais Ali supposa qu'elle devait être soulagée de ne pas devoir s'exhiber davantage.

	"Ne devrions-nous pas la tondre avant qu'elle n'aille s'amuser ?" lança un autre homme. Ali se demanda ce qu'il voulait dire, mais un murmure d'approbation suivit.

	Harrison acquiesça. Forêt dut écarter les jambes, mains sur la tête. Le majordome, discrètement sorti, revint avec le rasoir utilisé précédemment sur Églantine. Trois hommes s'affairèrent à raser la toison pubienne abondante de Forêt, qui garda un visage de marbre malgré son évident malaise. Une fois l'opération terminée, sa vulve fraîchement épilée contrastait violemment avec son état précédent. Les commentaires graveleux fusèrent - quelqu'un suggéra de la rebaptiser "Désert", proposition finalement rejetée. Enfin, on la laissa quitter la pièce avec son élu, non sans quolibets sur ce qui l'attendait.

	 


CHAPITRE HUIT
ENCORE DU SERVICE

	La chaleur du jour avait laissé place à la douceur du soir, et la lumière vive du soleil avait été remplacée par des ombres s'allongeant, bien qu'il fût encore facile de voir, même sous les arbres. Ali se demanda quelle heure il était ; elle supposa autour de huit heures, mais il était difficile d'en être sûre.

	Elle marchait avec une extrême précaution, et pas seulement parce qu'elle était pieds nus. Une pince dépassait de chacun de ses mamelons sensibles, et à son extrémité se trouvait une petite clochette. Elle devait donc se déplacer très soigneusement pour éviter que les clochettes ne sonnent et ne trahissent sa position. Elle aurait pu les saisir pour les empêcher de tinter, mais elles étaient recouvertes d'une fine poussière rouge qui se serait alors transférée à ses doigts. On lui avait dit qu'elle pourrait être sévèrement fouettée si les pinces ou les clochettes étaient touchées de quelque manière que ce soit. Ali n'avait aucune intention de prendre ce risque.

	Elle avait eu la malchance d'être choisie comme proie lorsqu'un des hommes avait proposé une chasse en soirée. D'après ce qu'elle avait compris, trois hommes composaient l'équipe de chasse. Cela laissait cinq autres dans le manoir, ainsi que le majordome et l'homme à tout faire. Peut-être que les autres filles devaient les divertir, ou peut-être qu'elles se reposaient et que les chanceuses étaient déjà de retour dans leurs chenils, pouvant récupérer des épreuves de l'après-midi.

	Cet après-midi… Ali frissonna au souvenir, puis se força à rester immobile car le mouvement avait fait tinter doucement les clochettes sur sa poitrine. Après la compétition, les hommes avaient profité d'un déjeuner tranquille, les filles les servant bien sûr nues. Les restes avaient été hachés puis répartis dans cinq gamelles que les filles avaient dû lécher à même le sol, le postérieur embarrassamment relevé comme auparavant. Cela avait été un mélange dégoûtant – lasagnes et légumes mêlés à de la tarte aux pommes et de la crème – mais les filles étaient trop affamées pour refuser. D'ailleurs, lorsque Rouge-Gorge avait commencé à faire la fine bouche, elle avait reçu quelques coups douloureux d'une lanière menaçante. Après cela, toutes les filles avaient léché leur gamelle jusqu'à la dernière miette.

	Après le déjeuner, les filles avaient été enfermées dans le salon, dans un espace cloisonné que les hommes appelaient « l'enclos ». Un homme venait, choisissait une fille de l'enclos et l'emmenait dans sa chambre, pour la ramener une demi-heure plus tard, avant qu'un autre homme ne vienne à son tour. Rarement les filles restaient inactives longtemps. Ali avait été tripotée, pelotée, giflée et prise trois fois, mais elle avait aussi dû accomplir des choses dégradantes pour satisfaire les hommes. Une gifle occasionnelle ou un coup de fouet – dans un cas, trois coups de canne douloureux sur sa paume tendue – assuraient sa soumission et l'obligeaient à refouler son dégoût.

	Plus tard, elles avaient été ramenées aux chenils pour se laver pendant que les maîtres profitaient de leur dîner. Les filles n'avaient pas été nourries. Puis elles avaient été reconduites dans le salon pour d'autres « divertissements du soir ». Trois des hommes avaient décidé d'une nouvelle chasse, cette fois avec une seule proie, et Ali avait été choisie. Ses sœurs d'esclavage devaient probablement toutes servir d'autres plaisirs désagréables en ce moment même.

	D'une certaine manière, Ali était même reconnaissante d'avoir été choisie pour la chasse. Loin du chaos de la maison, elle pouvait essayer de mettre un peu d'ordre dans ses pensées. Les choses étaient très confuses. Par exemple, elle trouvait que cela semblait normal d'être nue devant les hommes. Pas agréable, certes : c'était gênant et totalement humiliant. Mais cela paraissait juste et approprié. En fait, seul le majordome l'avait jamais vue habillée, et après tout, il n'était pas vraiment un maître à part entière. Une idée étrange lui traversait l'esprit : il lui semblerait presque inconvenant d'être vêtue devant un maître.

	D'autres choses la troublaient aussi. Cet après-midi avait été une expérience affreuse, horrible, épouvantable, comme tout ce week-end. Alors pourquoi avait-elle joui plusieurs fois dans l'après-midi ? Elle n'avait certainement pas apprécié cela. C'était comme si elle avait été transformée en animal, s'accouplant et se comportant d'une manière qu'aucune femme respectable ne pourrait adopter, libérée des contraintes de la civilisation.

	Malgré tous ces orgasmes, ce week-end se révélait être un cauchemar. Si elle en avait le choix, Ali partirait maintenant, mais ses clés de voiture et ses vêtements étaient sous clé et de hauts murs entouraient le domaine. Aucune issue possible, et être nue sans aucun vêtement à portée de main rendait toute idée de fuite totalement illusoire. Ali essaya de déterminer à quel moment elle avait réalisé qu'elle voulait s'échapper. Son tumulte mental initial, comprit-elle, elle l'avait attribué à la nervosité et à la peur. Probablement, pensa-t-elle, que la marche nue le long de l'allée avait été le déclic : elle avait compris qu'elle était complètement dépassée et ne voulait vraiment pas être là, mais il était déjà trop tard.

	Mais elle était là, et elle ne pouvait rien y changer. Elle allait simplement devoir endurer le reste du week-end. Demain après-midi, tout serait terminé : c'était sa seule consolation.

	Une pensée soudaine l'assaillit. Et si on la convoquait pour un autre week-end ? Pourrait-elle supporter tout cela à nouveau ? Mais pourquoi diable le voudrait-elle ? Non, ce n'était pas une question de vouloir, mais de pouvoir refuser la convocation. Ali rationalisait la situation : pour l'instant, elle n'avait d'autre choix que de considérer ces hommes comme ses maîtres absolus, mais une fois loin d'ici, rhabillée et revenue à la civilisation, elle pourrait leur résister si on la convoquait à nouveau. Peut-être.

	Il y avait cependant un point positif, aussi étrange soit-il, à retirer de ce week-end. Elle avait gagné en assurance concernant son corps. Elle était une esclave parmi quatre filles extrêmement séduisantes, et son corps rivalisait avec les leurs pour plaire aux hommes. Chaque fois qu'un homme la prenait, c'était une sorte de compliment, une approbation de ses charmes féminins. Être nue en permanence devant eux était affreux mais nécessaire. Tout simplement, ils avaient le droit de la voir ainsi, et le fait qu'ils en profitent était presque un vote de confiance. C'était la même chose lorsqu'ils la prenaient.

	Cet après-midi, Charles – l'homme qui l'avait échangée contre une autre chienne la veille à cause de sa poitrine moins généreuse – l'avait prise. Il était revenu à l'enclos après son précédent utilisateur et était resté là trois ou quatre minutes avant d'entrer. Son cœur se serra en le voyant. Il l'avait détaillée un instant, contemplant son corps nu, avant de prendre sa décision et de lui faire signe de le suivre. Les jambes tremblantes, Ali l'avait suivi jusqu'à sa chambre. Une fois sur place, il s'était déshabillé en silence et s'était allongé sur le lit, son membre à peine en érection.

	— Amuse-moi, Suceuse-de-Bite, ordonna-t-il.

	Ali avait déjà été prise deux fois dans l'heure précédente, toujours en position inférieure. Maintenant, elle devait mener la danse avec cet homme peu attrayant, légèrement en surpoids, d'âge moyen, qui s'était moqué de sa poitrine et semblait évaluer les femmes uniquement sur la taille de leurs seins.

	Ali craqua.

	Elle s'était toujours inquiétée qu'à un moment donné ce week-end, elle perde le contrôle. L'humiliation constante, les provocations sans fin et les abus répétés : elle avait un tempérament combatif et ne pouvait encaisser indéfiniment. Elle avait craint de briser l'interdiction de parler, de lancer une réplique cinglante aux insultes ou un refus grossier à un ordre dégradant. Elle avait peur, car elle savait que la punition serait sévère.

	Mais au lieu de cela, elle réagit d'une manière différente, inattendue.

	Ce qu'elle fit, ce fut de se jeter à corps perdu dans l'effort de lui offrir la meilleure performance possible.

	Elle utilisa sa bouche comme jamais auparavant, léchant servilement ses testicules et embrassant ses cuisses avant d'engloutir son membre durci, tout en se positionnant pour qu'il puisse facilement la palper et enfouir son visage dans ses parties les plus intimes. Elle le suça avec une énergie et une détermination qu'elle n'avait jamais ressenties, jusqu'à ce qu'il soit dur comme la pierre. À ce moment-là, elle le libéra, pivota et guida son sexe dans son passage étroit avant de l'enserrer avec une intensité furieuse. Avec un effort considérable, il se retint, ce qui ne fit que redoubler son ardeur. À son agacement, il tint bon, puis elle éprouva une satisfaction étrange : en se retenant, il prolongeait son plaisir. Elle maintint son rythme effréné jusqu'à ce qu'il succombe finalement à une explosion puissante. Cela la fit aussi basculer, et elle jouit violemment.

	« Pas mal, Suceuse de Bite, pas mal du tout, » commenta Charles une minute ou deux plus tard, alors qu’ils étaient tous deux allongés à récupérer, contemplant le plafond. Ali se sentait gênée par la manière dont elle venait d’agir, mais en même temps satisfaite, presque fière d’une façon étrange, de l’avoir contraint à cet aveu à contrecœur.

	Il se redressa sur le lit. « Cela dit, » poursuivit-il, « je pense que tu mérites une fessée pour n’avoir que ces petits seins. »

	Ainsi, l’adolescente nue se retrouva bientôt étendue sur ses genoux, grimaçant et haletant sous une série de claques cinglantes qui s’abattaient sur son postérieur dénudé et offert. Il n’était certainement pas tendre avec elle : la fessée aurait été douloureuse en temps normal, mais comme nombre de claques atterrissaient sur ses meurtrissures, cela rendait la chose encore pire. Pourtant, elle accepta la correction avec un calme qui la surprit elle-même.

	En y repensant maintenant, alors qu’elle se cachait nue parmi les arbres, Ali tentait de démêler ses émotions. Bien sûr, elle n’avait eu d’autre choix que de se laisser punir, mais il y avait eu en elle une acceptation plus profonde, non seulement de son droit à la traiter ainsi, mais aussi du bien-fondé même de cette fessée. Ce n’était pas de sa faute si elle n’était pas généreusement pourvue. Elle était loin d’être plate, de toute façon : d’accord, Floppy avait clairement des seins plus imposants, tout comme Red Breast, mais elle n’était que légèrement moins dotée que Forest, et ses formes étaient à peu près similaires à celles d’Egg, même si les seins de la plus jeune paraissaient plus gros sur son petit corps elfique. Mais pour une fille mince, athlétique et souple comme Ali, sa poitrine n’était pas déraisonnable, et ses seins fermes étaient plutôt jolis. C’était juste ce seul homme dont les goûts penchaient pour les énormes poitrines.

	Alors pourquoi avait-elle si totalement accepté d’être punie pour la taille de ses seins ? Après tout, ce n’était guère sa faute si la nature l’avait faite ainsi ; et de toute façon, elle avait un beau corps. Pourtant, c’était désormais ancré dans son esprit que son corps était là pour servir et satisfaire ces hommes, et que le moindre défaut, même s’il ne relevait que de leurs préférences personnelles, méritait une punition. Un point c’était tout.

	Ça avait été une après-midi horrible. Ali réprima un nouveau frisson au souvenir et fut rappelée à la douleur lancinante de ses mamelons toujours serrés dans les pinces.

	Des bruits résonnaient maintenant parmi les arbres. Ils étaient là, à sa recherche. Il ne faisait même pas encore sombre, seulement ces ombres qui s’allongeaient peu à peu, alors ils allaient bientôt la repérer. Aussi discrètement que possible, Ali commença à reculer, veillant non seulement à éviter que ses pieds nus n’écrasent des brindilles, mais aussi à empêcher les grelots de ses pinces à mamelons de tinter.

	Pendant de longues minutes, Ali se retira furtivement à travers les arbres, sentant les brindilles et l’herbe sous ses pieds nus, la brise douce du début de soirée caresser sa peau nue, et la pulsation constante de la douleur à ses mamelons. Finalement, elle s’arrêta pour écouter. Aucun bruit désormais, à part le gazouillis léger des oiseaux. Elle avait semé ses poursuivants, pour l’instant du moins. Mais ils reviendraient. Elle ne pouvait espérer leur échapper indéfiniment.

	Elle avait dû être complètement folle, songea-t-elle, de s’inscrire à ce week-end. J’ai accepté d’abandonner tout contrôle sur mon corps de dix-neuf ans à un groupe d’hommes que je n’avais même jamais rencontrés, pensa-t-elle. C’était assez prévisible où cela mènerait. Je mérite tout ce qu’ils m’ont fait, et tout ce qu’ils me feront encore demain. Et la nuit était loin d’être terminée. Vraiment loin. Elle n’avait pas oublié qu’elle aurait deux « rendez-vous » une fois les activités générales de la soirée achevées.

	Elle avait compris, en écoutant les conversations des hommes, qu’une règle imposait à chacun d’entre eux de « prendre » chaque fille au moins une fois pendant le week-end. Non que la plupart aient besoin d’encouragement, bien sûr : cinq adolescentes ou jeunes femmes d’à peine vingt ans, huit hommes d’âge mûr n’allaient pas laisser passer cette opportunité. Quoi qu’il en soit, Ali avait été « prise » par deux hommes la veille, un autre ce matin à la fin de la chasse pendant la compétition des chiennes, et trois autres cet après-midi. Mais l’un de ceux de l’après-midi était aussi celui qui l’avait eue ce matin, ce qui réduisait le total d’un. Il en restait donc trois, à moins que le garçon de courses et le majordome ne soient inclus – et elle était presque sûre que c’était le cas –, ce qui en faisait cinq. Deux ce soir lors des « rendez-vous », il en resterait trois pour demain, sans compter ceux qui reviendraient pour « une deuxième portion ». Au moins, elle avait déjà réglé le cas de Maître Charles. Non que les autres la remplissaient d’enthousiasme. Celui qu’elle redoutait le plus était le majordome. Gros, chauve et la soixantaine bien entamée. Comment pourrait-elle le laisser faire ce qu’il voudrait à son corps jeune et souple ? Rien qu’y penser la révulsait. Mais elle n’avait pas le choix, bien sûr. Là encore, c’était sa faute d’être venue ici. Eh bien, tu pensais aimer un peu la punition et la discipline, se dit-elle, et tu en reçois assurément une bonne dose.

	Cela la fit réfléchir à ses compagnes esclaves. Pourquoi étaient-elles ici – surtout Floppy et Forest, qui avaient déjà participé à un week-end similaire ici même ? Mon Dieu, pensa-t-elle, elles ont vécu ça… et sont revenues pour une deuxième fois ? Forest était clairement du genre compétitive et avait savouré le défi de la compétition des chiennes, mais tout de même… Floppy et Red Breast étaient si belles qu’elles devaient être mannequins, et de haut niveau en plus. Pourquoi feraient-elles une chose pareille ? Egg, elle, avait visiblement été attirée ici par son petit ami, et à dix-huit ans à peine, ayant perdu sa virginité depuis peu…

	Les pensées d’Ali furent interrompues par des voix d’hommes. Elle s’immobilisa net et écouta, essayant d’ignorer les battements précipités de son cœur et la caresse de la brise du soir sur sa peau nue. Elle entendait deux voix ; peut-être y avait-il un troisième homme qui ne parlait pas. Ils semblaient assez proches. S’ils la trouvaient, il y avait de fortes chances qu’ils la prennent avant de la ramener, comme cela lui était arrivé ce matin. Ali n’était pas emballée à l’idée d’une deuxième expérience similaire. En silence, ses pieds nus se déplaçant prudemment sur les fougères rudes, elle recula dans les buissons. Mais elle savait qu’elle ne pourrait leur échapper bien longtemps…

	 


CHAPITRE NEUF
DIMANCHE

	Salope à bites suçait une bite.

	En ce milieu de matinée dimanche, Ali avait sombré complètement et irrémédiablement. Elle se pensait désormais souvent par le nom obscène inscrit sur sa poitrine, plongée dans un mode totalement esclave. Les hommes étaient dispersés dans le salon, utilisant les filles de diverses manières. Si une bite était enfoncée devant le visage d’Ali, elle se mettait immédiatement à la sucer. Si des mains commençaient à la palper, elle écartait les jambes pour rester entièrement accessible ; et si une autre bite cherchait son entrejambe, elle ne se contentait pas de la laisser faire, mais l’accueillait presque, non pour son propre plaisir, mais purement et simplement pour celui du maître en question. Distraire les hommes, maximiser leur plaisir, était la seule pensée claire dans son esprit confus.

	Son jeune corps était terriblement douloureux. Ses seins étaient couverts d’ecchymoses en forme d’empreintes digitales, là où ils avaient été brutalement palpés et malaxés comme de la pâte à pain. Son derrière la lançait sans arrêt : assez souvent, lorsqu’un homme l’attrapait pour en faire son jouet ou sa poupée d’un moment, il commençait par la plier sur son genou et lui donnait une bonne fessée, comme s’il fallait encore affirmer sa domination sur elle. Ce qui rendait son postérieur dix fois pire, c’était que ses marques de canne, comme celles de toutes les filles, avaient été « rafraîchies » plus tôt ce matin-là. Bien qu’elles fussent encore très visibles depuis vendredi soir, il avait été décidé que les filles avaient besoin de nouvelles marques, et chacune en avait donc reçu huit supplémentaires. Cela avait été extrêmement douloureux sur le moment, et le restait encore considérablement, mais Ali ne parvenait pas à ressentir la moindre once de ressentiment. Si les maîtres décidaient de leur infliger cela, ainsi soit-il, et elle devait l’accepter du mieux possible. En réalité, elle était secrètement un peu fière de la manière dont elle s’était soumise à la canne. Une par une, les filles avaient reçu l’ordre de se pencher sur une chaise, mais sans être attachées ni bâillonnées comme vendredi soir. Comme les autres, Ali avait hurlé et gémi lorsque le rotin avait cinglé profondément ses fesses à huit reprises, mais pas plus que les autres – enfin, peut-être que Forest avait crié un peu moins fort, Floppy aussi sans doute – et aucun mot de protestation, de supplication ou autre n’était sorti de sa bouche. Elle était aussi restée en position, se tortillant et grimaçant, mais ne se redressant jamais, ne tombant pas de la chaise ni ne tentant de protéger ses joues meurtries avec ses mains. En fait, après coup, malgré la douleur lancinante et brûlante dans son postérieur, conséquence inévitable de la fessée, elle devait admettre que, même si elle aurait préféré ne pas endurer cette agonie, elle était en un sens fière des marques qui ornaient ses fesses, autant les nouvelles stries que les anciennes. Elles proclamaient qu’elle pouvait se soumettre aussi bien que les autres filles, et Ali avait désormais un immense respect pour le courage et la détermination à se soumettre de ses compagnes esclaves.

	Ali avait conscience que son rapport à sa propre nudité avait légèrement changé. Elle était toujours embarrassée, humiliée et honteuse d’être constamment nue devant ces hommes. Cependant, elle était désormais plus humiliée par le simple fait d’être nue que par l’angoisse paralysante que son corps ne soit pas assez bien. Elle restait bien sûr profondément consciente de ses imperfections, d’autant plus qu’elles étaient constamment exposées, mais elle les voyait maintenant sous un meilleur angle. Les quatre autres filles ici présentes étaient toutes d’une beauté stupéfiante : Floppy et Red Breast étaient manifestement des mannequins, d’une beauté exceptionnelle, autant par le visage que par le corps ; Egg avait non seulement une fraîcheur et un teint parfaits, mais elle était aussi très jolie, avec des yeux magnifiques qui lui donnaient un air de petit chien perdu, et Forest possédait non seulement une silhouette athlétique et superbe, mais aussi, quand on y regardait de plus près, un visage finement sculpté et un regard sophistiqué et enjôleur capable de faire fondre la résistance d’un homme. C’étaient quatre filles vraiment magnifiques, et puis il y avait Ali. Non seulement elle avait payé son dû autant qu’elles – son postérieur constamment douloureux en était un témoignage parmi d’autres –, mais les hommes l’avaient utilisée autant que les autres. Même Charles, qui l’avait échangée le premier soir et préférait clairement les filles aux gros seins comme Floppy ou Red Breast, l’avait prise avec enthousiasme la veille et lui avait aussi glissé sa bite ce matin, en plus de la laisser le sucer presque jusqu’à l’éruption. Ali avait remarqué que plusieurs des hommes, surtout les plus âgés, étaient un peu plus prudents ce matin, se retirant avant de jouir et se laissant le temps de se détendre avant de recommencer.

	Ce n’était pas déraisonnable, car il était désormais clair pour Ali que les dix hommes étaient chacun déterminés à baiser chaque fille jusqu’au bout au moins une fois, et c’était beaucoup d’éjaculations pour chacun d’eux, surtout les plus âgés. Sans doute s’étaient-ils gavés d’huîtres, d’aphrodisiaques, de vitamines et autres, en plus de s’être abstenus pendant une semaine avant l’événement, mais même ainsi, c’était un vrai marathon pour eux. Ça l’était aussi pour les filles, bien sûr, mais on attendait simplement d’elles qu’elles fassent avec.

	Durant quelques rares moments de calme, y compris lorsqu’elle suçait doucement une bite, Ali essaya de compter dans sa tête. En ne comptant que les fois où l’homme avait atteint l’orgasme complet, elle avait été baisée deux fois vendredi soir, une fois samedi matin à la fin de la chasse, trois fois samedi après-midi, une fois de plus samedi soir lors de la deuxième chasse, deux fois samedi soir pendant ses « rendez-vous », et une fois ce matin. Cela faisait… Ses pensées furent chassées lorsqu’un homme la pénétra par-derrière alors qu’elle suçait, et ce n’est qu’après qu’il se fut retiré après avoir joui joyeusement pendant quelques minutes, que l’homme qu’elle suçait se fut extirpé et éloigné, et qu’un autre l’eut attirée sur lui, l’avait mise en position soixante-neuf et lui avait léché la chatte tandis que ses mains caressaient et pressaient douloureusement ses fesses marquées pendant qu’elle le suçait, puis l’avait à son tour passée à un autre homme qui se contentait de la peloter plus gentiment pendant qu’elle le suçait, ce n’est qu’alors qu’elle put revenir à son décompte mental. Cela faisait dix, mais deux d’entre eux l’avaient eue deux fois, donc il en restait deux. L’un était l’homme que Forest avait choisi la veille comme « récompense » pour avoir gagné le concours de salopes, l’autre était l’un des plus âgés. En plus de cela, il y aurait ceux qui voudraient une deuxième, voire une troisième portion. Elle était assez honnête pour s’avouer qu’elle n’aurait pas mind être prise à nouveau par Philip. Il était vraiment doué, et pas trop brutal avec elle, bien qu’assez ferme pour qu’elle n’oublie jamais qui commandait. Mais c’était peu probable : il était de ceux qui l’avaient déjà eue deux fois, et la plupart des autres filles aussi, d’après ce qu’elle avait vu. Il devait avoir une sacrée endurance…

	Au moins, elle avait derrière elle l’épreuve d’être passée avec le majordome. Il avait été son deuxième « rendez-vous » de la veille. Elle avait redouté l’idée de coucher avec un homme trois fois son âge, et de loin le plus âgé des hommes présents. Il avait pris son temps, savourant sa forme juvénile et la forçant à caresser son corps âgé pendant un moment, puis à le sucer lentement pendant un bon bout de temps, tout en promenant ses mains de manière dérangeante sur sa chair tendre, avant de finalement envahir son sexe alors qu’elle se tortillait sous son corps massif. Il avait mis un certain temps à jouir, et même après, il était resté allongé, ses mains continuant à errer jusqu’à ce qu’il se décide enfin à la ramener à sa niche. L’accouplement n’avait pas été agréable.

	Suçeuse de bites fut tirée de ses pensées par une claque sur ses fesses meurtries. Perdue dans sa rêverie, ses efforts sur l’organe masculin devant elle avaient faibli. Elle se concentra à nouveau sur la tâche à accomplir, ce qui n’empêcha pas plusieurs autres claques vigoureuses d’atterrir sur ses fesses sensibles. Mais elle avait relâché son effort, donc elle le méritait. Ali intériorisa la douleur et se remit à travailler plus dur, sa langue léchant le dessous de la bite tandis que ses lèvres montaient et descendaient et que ses mains caressaient ses couilles. Elle avait du travail.

	L’homme qu’elle suçait retira sa bite et la rangea. Ali se sentit fugitivement vide sans elle, mais elle n’eut pas le temps de réfléchir à ces pensées étranges. Floppy et Red Breast étaient ramenées dans le salon, d’où qu’elles aient été, et une vague d’amusement parcourut les hommes. Le mont de Vénus de Floppy était fraîchement rasé, et quelques commentaires obscènes fusèrent à la vue des lèvres nues de la fille. Floppy n’avait pas l’air ravie mais, comme d’habitude, gardait son beau visage impassible. Cependant, c’était Red Breast qui attirait la majorité des commentaires. La plupart de ses poils pubiens avaient aussi été enlevés, mais certains avaient été laissés, formant trois lignes de boucles rousses en forme de pointe de flèche dirigée vers le bas, la pointe finissant juste au-dessus de ses lèvres. En d’autres termes, ses poils pubiens formaient désormais une flèche pointant directement vers sa chatte.

	« C’est pour t’aider à trouver ton chemin, Freddie ? » demanda un des hommes à celui qui avait clairement fait la sculpture.

	« Bien sûr, cette salope rousse voudrait que tout le monde ne pense qu’à son clito », dit un autre homme. Le joli visage de Rouge-Gorge était rouge de honte – et c’était pourtant la fille qui, parmi les cinq, semblait d’habitude la plus à l’aise avec sa nudité devant les hommes. Ali était aussi très consciente d’être désormais la seule à avoir encore un triangle complet de poils pubiens. Elle savait, instinctivement, que bientôt elle aussi serait « scalpée ». Comme tant d’autres choses ce week-end affreux, elle ne l’attendait pas avec impatience.

	Maître Philip s’avança. « Je crois que j’ai envie d’un plan à trois avant le déjeuner », annonça-t-il avec nonchalance. « Mais ce sera uniquement sur la base du volontariat. »

	« Je parie que toutes ces chiennes vont se proposer », ricana un autre homme. « Elles ne peuvent jamais en avoir assez de bite, aucune d’elles. » Un rire désagréable parcourut l’assistance, ponctué de quelques cris de « salopes » et autres insultes. Ali rougit : malgré sa nudité et tout le reste, c’était une humiliation de plus.

	« Eh bien, voyons », dit Harrison. « Que toutes les chiennes tellement obsédées par le sexe qu’elles veulent un plan à trois avec notre jeune Philip lèvent la main et fassent un pas en avant. »

	Forest fit immédiatement un pas et, ignorant les moqueries et les sifflets, leva le bras presque avec défi.

	Ali hésita un instant, puis se lança et avança à son tour, la main levée. Elle essaya d’imiter l’audace provocante de Forest, mais échoua complètement. Elle n’avait jamais fait de plan à trois et n’avait aucune envie de commencer maintenant, mais… Philip était de loin le meilleur partenaire parmi ces hommes, en termes de prouesses et de technique. Et le moindre réconfort serait une bouffée d’air, même si elle devait subir l’humiliation de se proposer publiquement. Elle jeta un regard autour d’elle et vit qu’Œuf, le visage rouge betterave, avait aussi avancé d’un pas hésitant.

	« Tu ne peux pas les prendre toutes les trois, ce serait de la gourmandise », dit un des hommes. Ali réalisa soudain qu’elle s’exposait à une humiliation supplémentaire : se porter volontaire et ne pas être choisie.

	« Prends Forest et Œuf », ordonna Harrison à Philip. « On n’a pas encore scalpé Suceuse. »

	Ali ressentit un soulagement que la décision ne dépende pas de Philip, mais aussi un pincement de regret lorsque l’homme emmena Forest et Œuf hors de la pièce, renforcé par la tension provoquée par les mots de Harrison. Pendant ce temps, certains hommes s’étaient tournés vers Floppy.

	« Pas impressionné par cette chienne qui ne se propose pas », dit l’un.

	« On dirait qu’elle a oublié qu’elle est là pour donner du plaisir », ajouta un autre.

	« Peut-être que depuis qu’on lui a rasé la chatte, elle se prend pour un lieu sacré », lança un troisième.

	« Montrons-lui à quel point elle doit se dévouer pour la bite », reprit le premier. Il sortit un gros gode en plastique avec une ventouse à la base et le fixa au mur. Floppy fut forcée de s’agenouiller devant, la bouche à hauteur de l’objet. « Allez, montre-nous comment tu suces, salope », dit l’homme, et Floppy se mit docilement à sucer le sexe en plastique, encouragée par quelques coups de fouet sur son dos nu. Bientôt, elle y allait avec fureur et attention, se donnant à fond, ce qui n’empêchait pas les coups de fouet occasionnels.

	Pendant ce temps, Harrison avait ordonné à Ali et à Rouge-Gorge de se placer dos à dos, puis il les ligota étroitement avec des cordes autour de leur taille et de leur torse, juste sous les aisselles et au-dessus de leurs seins. Ali sentait ses épaules et son dos pressés contre ceux de l’autre fille, ainsi que les fesses marquées de Rouge-Gorge contre les siennes, tout aussi meurtries. Le moindre contact aggravait ses plaies, et ce devait être pareil pour l’autre. Leurs poignets étaient attachés sur les côtés. Ali sentit les doigts de Rouge-Gorge chercher les siens, et elles s’entrelacèrent dans un soutien muet. Quoi qu’il allait leur arriver, ce ne serait pas agréable.

	Avec Philip parti et deux autres hommes occupés à surveiller Floppy, les cinq hommes restants encerclèrent Ali et la rousse. Tous tenaient des fouets, des martinets ou d’autres instruments cruels. Sur un signe de Harrison, ils commencèrent à cingler le devant des malheureuses. Ali haleta quand le cuir frappa son sein, puis sa cuisse. Derrière elle, elle entendait les gémissements de Rouge-Gorge et sentait la belle rousse se tordre de douleur comme elle.

	« Commencez à tourner lentement, salopes », ordonna Harrison.

	Ali et Rouge-Gorge se mirent à pivoter ensemble, en chancelant légèrement. À mesure qu’Ali tournait, elle échappait à certains hommes mais entrait dans la ligne de tir des autres. Les lanières cinglaient encore et encore ses seins, son ventre, sa chatte et ses cuisses. Parfois, un coup atteignait l’intérieur de ses jambes. Tout faisait mal, mais ces endroits étaient les pires !

	Ce supplice dura quelques minutes avant que les hommes ne s’arrêtent. James, le majordome, était apparu avec le matériel de rasage. Ali frissonna, mais elle ne pouvait rien faire. Elle sentit la mousse appliquée sur son pubis, puis la lame froide qui grattait, emportant ses poils. Elle ne pouvait que rester immobile, fixant le vide pour éviter les regards moqueurs. Se faire raser sous les yeux de tous était d’une honte insupportable. Ils recommencèrent plusieurs fois jusqu’à être satisfaits, puis la nettoyèrent avec une serviette chaude. Quand ce fut fini, Ali baissa les yeux vers son sexe nu et sensible. Il paraissait incroyablement exposé, ses lèvres légèrement gonflées semblant presque inviter les hommes. C’était affreux.

	« Et Rouge-Gorge ? », demanda un autre homme. « Dommage de gâcher cette œuvre d’art. »

	« On s’en occupera après le déjeuner, mais ça doit être fait », dit Harrison. « C’est la règle. »

	Les filles furent détachées. Ali se frotta les poignets meurtris par les cordes et essaya de ne pas regarder en bas, mais elle ne put s’en empêcher. Elle se sentait aussi vulnérable qu’elle en avait l’air.

	Floppy fut enfin autorisée à arrêter de sucer le gode, et le groupe se dispersa. Un homme emmena Rouge-Gorge pour « s’amuser », un autre prit Floppy. Ali reçut l’ordre d’aider la servante à dresser la table et à apporter les plats, dont les odeurs alléchantes emplissaient la salle à manger.

	C’était la première fois qu’Ali voyait vraiment la servante, qui travaillait généralement en coulisses. La jeune femme, à peu près du même âge qu’elle, était jolie, avec des cheveux blonds légèrement roux, bouclés et mi-longs, et une silhouette mise en valeur par son uniforme de domestique – un décolleté discret et une jupe assez courte pour montrer des jambes galbées sans être indécente. Elle ignorait complètement les événements bizarres autour d’elle, y compris la nudité d’Ali et son corps visiblement meurtri, et lui indiquait les tâches à faire comme si elle n’était qu’une aide supplémentaire, sans être condescendante ni compatissante.

	Ali se surprit à penser que la servante méritait d’être déshabillée et mise à sa place avec les autres filles. Une idée totalement irrationnelle, bien sûr : aucune raison que cette fille accepte un tel traitement. Elle ressentit aussi une étrange ambivalence : était-ce pire ou mieux d’être à la place de la servante ? Bien sûr, c’était pire : cette fille n’avait pas subi les horreurs qu’Ali endurait, elle avait le droit de s’habiller et de ne pas obéir à des ordres dégradants. Mais d’un autre côté, Ali avait prouvé qu’elle pouvait supporter la soumission, la douleur et l’humiliation. Ce qui, bien sûr, posait une question simple : pourquoi diable la servante voudrait-elle vivre ça ? Ali elle-même n’avait pas imaginé que ce week-end serait si terrible, même si elle ne savait pas vraiment à quoi s’attendre. Peu importait, désormais. Elle n’avait plus le choix.

	Les hommes arrivèrent et furent servis par le majordome et la servante, tandis que les cinq esclaves nues attendaient, parfois appelées à la table pour s’agenouiller et se faire caresser pendant que les hommes mangeaient et parlaient, ou pour recevoir un morceau de viande à la main ou à la fourchette. Après le repas, Ali et ses compagnes s’agenouillèrent sur le tapis, le cul en l’air et les jambes écartées, s’exhibant de manière obscène, tandis que la servante apportait cinq gamelles. Essayant une fois de plus d’oublier ce qu’elle montrait, Ali baissa la tête vers la gamelle et mangea avidement les morceaux de viande et de légumes, léchant même la sauce, tentant de les séparer du dessert mélangé dedans. Être servie ainsi par la domestique fit enfin comprendre à Ali qui était supérieure dans l’ordre social – comme s’il y avait jamais eu un doute.

	Les esclaves se trouvaient tout en bas de la hiérarchie. Tout en bas.

	

	

	Ali prit vaguement conscience qu’elle marchait le long de l’allée vers le pavillon d’entrée. Naturellement, elle était nue, mais cet affreux week-end touchait à sa fin. Elle allait retourner au pavillon pour qu’on lui rende ses vêtements, s’habiller et rentrer chez elle.

	La brise tiède de ce dimanche après-midi jouait entre ses jambes écartées. Pour une raison qu’elle ne comprenait pas, Ali ne pouvait pas fermer les jambes. Elle était obligée de se dandiner maladroitement le long de l’allée, comme quelqu’un qui aurait passé des heures à cheval et ne pourrait plus marcher qu’en canard.

	Puis elle était dans le pavillon, et le majordome lui tendait ses vêtements, mais elle ne pouvait pas les prendre. Ses mains refusaient simplement de se tendre pour les saisir. Elle essaya, mais en vain. Elle redoubla d’efforts…

	Elle se réveilla en sursaut. Ce n’était qu’un rêve.

	Elle était enchaînée, écartelée sur le dos, sur un lit dans l’une des chambres d’amis de la demeure. Le garçon à tout faire l’avait amenée ici, l’avait forcée à s’allonger sur le lit, bras et jambes écartés, et avait enchaîné chacun de ses poignets et chevilles à un coin du lit.

	« Au cas où certains des hommes voudraient une dernière portion de chatte d’esclave avant leur départ », lui avait-il expliqué avant de partir. Il lui avait souri et sa main avait caressé négligemment l’intérieur de sa cuisse. « Ils se sont probablement tous vidés par maintenant, mais on ne sait jamais ; c’est comme laisser les restes du buffet au cas où quelqu’un aurait encore faim. Bon, je dois y aller. Ne t’inquiète pas, ils savent que tu es là. » Il lui donna une dernière caresse sur la cuisse et quitta la pièce, fermant la porte derrière lui.

	Maintenant, elle était allongée, la tête sur l’oreiller, et fixait le plafond. Les jambes grandes ouvertes et bien sûr complètement nue, elle se sentait vulnérable et impuissante. N’importe quel homme pouvait entrer et abuser d’elle. C’était bien sûr le but. Et ce n’était pas abuser d’elle, c’était l’utiliser. C’était sa raison d’être. Épuisée, et n’ayant rien d’autre à faire qu’attendre, elle ferma les yeux et dut sombrer dans le sommeil.

	À présent, elle était de nouveau éveillée. Elle ne savait pas combien de temps elle avait dormi : il n’y avait pas d’horloge ici. La lumière de l’après-midi filtrait toujours à travers les rideaux de dentelle, donc cela ne devait pas faire longtemps, peut-être une demi-heure. Elle n’entendait aucun bruit, mais la demeure était vieille, solide, et les murs très épais. De plus, elle avait l’impression que cette chambre donnait sur l’arrière de la maison, donc elle n’entendrait pas les bruits de la cour si les hommes partaient.

	Comme l’avait dit le garçon à tout faire, les hommes étaient probablement tous trop épuisés pour venir la réclamer. Chacun d’eux avait baisé chaque fille au moins une fois, la plupart en ayant pris au moins deux à deux reprises, ce qui faisait sept fois par homme, voire plus dans certains cas. Même les talents de suceuse d’Ali ne pourraient plus en tirer grand-chose.

	Même les talents de suceuse d’Ali. Elle avait assurément perfectionné ces compétences ce week-end, et en avait appris bien d’autres, souvent sous l’enseignement du fouet. Le nom « Suceuse », toujours écrit en évidence sur son sein, lui était aussi approprié et réel que celui d’Ali. Parfois, aujourd’hui, elle s’était surprise à penser à elle-même sous ce nom. C’était toujours avilissant et humiliant, mais cela aussi lui convenait.

	Ali fixa de nouveau le plafond. Elle se demanda vaguement ce qu’il advenait des autres chiennes. Étaient-elles aussi attachées comme elle, au cas où les maîtres manifesteraient un dernier intérêt ? Ou étaient-elles en train de partir à l’instant même ? Floppy était arrivée avec deux des hommes, et bien sûr Egg avait été amenée par son petit ami. Peut-être étaient-elles déjà parties.

	Bien sûr, Ali avait envisagé qu’ils pourraient facilement la garder ici. La demeure et son domaine étaient sécurisés : toute fuite était impossible. Aucun de ses amis ou de sa famille n’avait la moindre idée d’où elle était : elle avait couvert ses traces très soigneusement, et sa relation avec John était également restée secrète. Ils pourraient facilement lui extorquer son mot de passe mail sous le fouet et effacer tous les échanges liés à ce week-end, et il n’y avait aucune autre trace. Personne ne la retrouverait ici. Elle pourrait être gardée pour l’usage permanent des hommes.

	Ali essaya d’imaginer ce qu’elle ressentirait si cela arrivait. Protester était hors de question : elle savait qu’elle était désormais incapable de faire autre chose que de se soumettre à ces hommes. Elle devrait l’accepter. Ali frissonna. La peur avait été sa compagne constante ce week-end, tout comme la soumission. Les deux faisaient désormais partie de sa psyché, mais la soumission atténuait la peur.

	

	

	Lorsque la porte s’ouvrit enfin, elle sursauta autant que ses liens le permettaient. C’était de nouveau le garçon à tout faire, le fils du propriétaire de la demeure, le seul homme ici proche de son âge. Allait-il la prendre ? Il l’avait déjà baisée deux fois pendant le week-end, une fois samedi après-midi et de nouveau ce matin. Devait-elle le servir encore ?

	Mais au lieu de cela, il la détacha. « Tu connais le chemin jusqu’au pavillon », dit-il simplement. « Tes affaires t’y attendent. James est là. »

	Elle allait donc être libérée. C’était enfin terminé. Une vague de soulagement submergea Ali. Elle se leva, se frottant les poignets légèrement écorchés par les menottes. Pour une rare fois ce week-end, elle parvint à soutenir son regard. Pendant deux longs jours, elle avait été le jouet de cet homme et de ses amis. Elle avait longuement souffert pour leur divertissement. Maintenant, elle était enfin libérée, ou du moins renvoyée. Allait-il dire quelque chose, une reconnaissance de ce qu’elle avait enduré pour son plaisir ?

	Il soutint son regard calmement, puis ses yeux parcoururent son corps nu. « T’étais une bonne baise », dit-il avec désinvolture, puis il la quitta.

	Ali sortit de la pièce, descendit lentement les escaliers et traversa le hall jusqu’à la porte d’entrée. Chaque recoin de la maison était empli de souvenirs brûlants comme le fouet. Elle sortit, sentant le soleil chaud sur sa peau nue, et marcha d’un pas régulier le long de l’allée vers le pavillon.

	

	

	James était en train de ranger le pavillon lorsqu’un timide coup frappé à la porte retentit. Il savait qui c’était : il l’avait vue descendre l’allée via la caméra de surveillance cachée. Il l’invita à entrer.

	La fille connue ce week-end sous le nom de Suceuse entra dans la pièce, se mit au garde-à-vous devant lui et attendit. Il reconnut le regard vitreux dans ses beaux yeux verts. Elle était, comme on dit, « dans la zone ». Elle y était restée tout le week-end. Elle resterait au garde-à-vous jusqu’à ce qu’il lui ordonne autre chose. Il n’était pas pressé : il aimait son corps mince et athlétique, ses jambes magnifiques, ses petits seins fermes – l’un portant son nom de chienne, SUCEUSE, écrit en noir indélébile en lettres capitales de sa propre écriture –, et son joli visage quasi innocent. Mais il ne pouvait pas la laisser là toute la journée.

	« Eh bien, jeune fille », dit-il. Il ne se rappelait plus son vrai nom sur-le-champ, et son nom d’esclave n’était plus approprié. Il devait la ramener dans un état d’esprit adapté au départ. « Ton week-end est terminé. À partir de maintenant, tu es libérée des restrictions, et tu es libre de partir. »

	Elle le fixa, un peu vide du regard. Il n’était pas étranger à cette réaction. Les filles inexpérimentées avaient souvent du mal à se réadapter à la normale après un week-end intense comme celui-ci. Cette fille avait été malmenée, physiquement et psychologiquement, presque sans interruption durant les deux derniers jours. « Ça veut dire que tu peux de nouveau parler, et qu’on peut t’habiller et te préparer à rentrer chez toi. » Une nouvelle fois, elle ne répondit rien. Il est temps, James, décida-t-il, de la faire parler. « Alors, comment était ton week-end ? » demanda-t-il d’un ton qui exigeait clairement une réponse.

	Ali humidifia ses lèvres sèches. « C’était affreux », réussit-elle à murmurer. « Horrible », ajouta-t-elle.

	« Bon, un peu dur, je suis d’accord, mais je trouve que tu t’en es très bien sortie », dit-il d’une voix aimable, mais insistant à nouveau pour une réponse.

	« Merci », parvint-elle à répondre, toujours dans un murmure.

	« Jetons un coup d’œil à tes blessures de guerre », dit-il avec désinvolture. « Évidemment, tes poils pubiens repousseront avec le temps : probablement dans un mois environ, bien que ça varie d’une personne à l’autre. J’ai une pommade pour tes fesses. Si tu te tournes et que tu te penches sur la table, je t’en appliquerai, à moins que tu ne préfères le faire toi-même ? »

	Ali se retourna immédiatement et se pencha sur la table. James remarqua qu’elle ne serrait pas les jambes, très différemment de ce qu’elle aurait fait à son arrivée. Mais après tout, elle se tenait là, ses charmes pleinement exposés, alors que vendredi encore, elle avait été bien plus timide. Et le postérieur qu’elle lui présentait, qui avait été sans défaut vendredi après-midi, était maintenant strié de marques rouges qui devaient lui faire mal en permanence.

	« Ça pourrait piquer un peu », dit-il avec son meilleur ton médical, et il la vit se raidir. Il versa une dose généreuse de pommade depuis un tube sur ses fesses meurtries. Elle gémit doucement lorsque ses doigts effleurèrent sa peau et commencèrent à étaler l’épais onguent blanc sur ses fesses, le faisant pénétrer très délicatement. Ses doigts se crispèrent sur la table, mais elle ne se plaignit pas.

	Toujours, il n’allait pas être cruel et insister trop. La pommade ferait son effet de toute façon. « Je te laisse le tube, appliques-en une dose deux fois par jour », lui dit-il. « Je crains que s’asseoir ne soit un peu problématique pendant un jour ou deux. Maintenant, j’ai une autre pommade pour ton vagin. Veux-tu que je l’applique, ou préfères-tu le faire toi-même ? »

	La jolie fille ne répondit pas, mais écarta légèrement les pieds. Il sourit, dévissa le second tube, en mit sur son doigt et l’inséra délicatement. Aucune protestation, pas la moindre défense de sa part – encore un grand changement par rapport à deux jours plus tôt. Il enfonça son doigt jusqu’au bout, s’assurant que la pommade pénétrait profondément, puis le retira et s’essuya les mains avec une serviette. « Je te laisse ce tube aussi », dit-il sur un ton conversationnel.

	« Maintenant », poursuivit-il d’un ton un peu plus professionnel mais toujours amical, « tu te souviens peut-être qu’à ton arrivée, tu as signé un contrat acceptant les activités de ce week-end. J’ai maintenant besoin que tu signes un second document confirmant que le week-end est resté dans ces limites. » Il sortit une feuille dactylographiée et un stylo. « Je peux te fournir une copie du document si tu ne te souviens pas des conditions et que tu veux vérifier. »

	« Non… ce ne sera pas nécessaire », dit-elle, un peu automatiquement, ou peut-être complaisamment serait un meilleur terme. Elle posa le papier sur une table à proximité, le signa sans le lire et le lui rendit.

	Il jeta un coup d’œil à la signature pour connaître son nom. Ah oui, Ali Balcombe ; il se souvenait maintenant. « Ce document confirme également que tu n’as subi aucune blessure qui ne guérira pas dans un délai d’une semaine à dix jours maximum. Tu es d’accord avec ça ? »

	« Oui », répondit-elle simplement.

	« Je dois prendre des photos pour en fournir la preuve », dit-il en sortant un appareil photo. « Une photo en pied de face et une de dos. Naturellement, les images resteront au sein de notre organisation. »

	Ali ne dit rien tandis qu’il prenait une photo complète de son corps nu de face, puis obéit à son ordre de se retourner pour qu’il puisse en prendre une de dos, suivant son instruction de regarder par-dessus son épaule pour que son identité soit claire. Il les transféra rapidement sur un ordinateur et en imprima une copie de chaque. Ali signa docilement une déclaration attestant que les photos étaient bien d’elle, confirmant la date et qu’elle n’était pas blessée. Il classa tout cela puis reporta son attention sur elle. Il devait la faire parler au-delà des monosyllabes, et il avait une méthode standard pour y parvenir.

	« En plus de la déclaration signée, au cas où quelqu’un suggérerait que tu l’as signée sous la contrainte, je dois aussi enregistrer une déclaration vidéo », lui dit-il, désignant une caméra sur un trépied. « Veux-tu d’abord t’habiller, ou pas ? »

	Ali hésita. « Les maîtres le verront ? »

	« C’est possible, oui. »

	« Je… je préfère rester comme ça, alors. »

	Il sourit. À part lui, les hommes ne l’avaient jamais vue habillée, et il comprit qu’elle serait réellement gênée de porter des vêtements devant eux. Ce n’était pas la première fois qu’il rencontrait une telle réaction. Il passa derrière la caméra et l’alluma. Lui tendant une feuille de papier, il dit : « Lis cette déclaration. Regarde la caméra en le faisant. »

	Ali lut d’une voix hésitante. « Je m’appelle Alison Balcombe. J’ai dix-neuf ans et suis considérée comme une adulte capable de prendre mes propres décisions. Je confirme avoir été informée de la nature de ce week-end avant de commencer, ainsi que de l’obligation d’y participer intégralement sans pouvoir me retirer en cours de route. Il… » — elle marqua une pause en lisant — « … il m’a été expliqué au départ que je devrais rester nue tout au long du week-end, et j’ai accepté et volontairement enlevé mes vêtements avant qu’il ne commence. Je… » — de nouveau, elle hésita en parcourant les lignes suivantes, puis parvint à se ressaisir — « … j’ai compris que ce week-end avait une dimension sexuelle, et je… n’y ai pas trouvé à redire. Je… »

	James observa son hésitation alors qu’elle lisait la suite et découvrait ce qu’elle devait déclarer. Il sourit discrètement en la voyant rassembler son courage pour une ultime humiliation rituelle.

	« Je… j’ai eu des relations sexuelles avec les dix hommes… et je… j’ai eu de nombreux orgasmes… »

	« Combien ? » l’interrompit le majordome.

	Ali rougit encore plus. « Je ne sais pas… j’ai perdu le compte », admit-elle. Elle savait à quel point cela la faisait paraître, mais elle ne pouvait rien dire d’autre.

	« Très bien. Continuez. »

	« Il était également clair que des châtiments corporels feraient partie intégrante du week-end. Je l’ai accepté. Les punitions que j’ai reçues ont été… » — il la vit déglutir péniblement, puiser au fond d’elle-même avant de fixer la caméra d’un regard ferme — « … les punitions que j’ai subies ont été justes et raisonnables. Je n’ai aucune plainte. Les marques sur mon corps disparaîtront bientôt et je n’ai aucune blessure durable. » Il lui fit signe de s’arrêter pendant qu’il filmait lentement son corps de haut en bas, puis elle se tourna docilement pour qu’il fasse de même avec son dos. Il zooma sur ses fesses, où les marques étaient les plus prononcées, mais comme elle l’avait dit, elles s’estomperaient. Il lui indiqua de faire face à la caméra une dernière fois pour la conclusion, une simple confirmation de son nom et de la date. Puis il éteignit la caméra.

	« Maintenant, habillons-vous. »

	Il lui tendit ses vêtements, et elle commença à s’habiller avec une grande réticence, évitant autant que possible de toucher les zones enduites de crème et grimçant visiblement en enfilant d’abord sa culotte, puis son jean sur ses fesses meurtries. Une fois habillée, elle resta là, visiblement mal à l’aise et incertaine. Il lui remit un petit sac contenant ses bijoux et son téléphone, puis les clés de sa voiture. « Faites attention en rentrant », dit-il sur un ton conversationnel.

	Elle hésita. « Est-ce que je… devrai revenir ici un jour ? » demanda-t-elle craintivement.

	Il sourit. « Les maîtres ont été très satisfaits de vous. Je suis sûr que vous serez invitée à nouveau. »

	Elle se cacha le visage dans les mains. « Oh mon Dieu », murmura-t-elle avec désespoir, semblant incapable de comprendre qu’une invitation pouvait être déclinée.

	Il la guida en titubant jusqu’à sa voiture et la regarda s’installer au volant, grimaçant en s’asseyant. « Vous devriez peut-être apporter un coussin la prochaine fois, pour le trajet du retour », remarqua-t-il. Il ouvrit le lourd portail et la regarda s’éloigner, souriant intérieurement. Elle reviendrait.

	FIN
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